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SUR  LA  PÉROUSE 


Jean-Francois  GAIjATJP  DE  LA 
PÉHOUSE  naquit  à  Albi  en  1741. 
Ses  premiers  recjards  se  tournèrent 
vers  ces  navisçateurs  hardis ,  Tor- 
'  gueil  de  leur  patrie.  La  seule  am- 
bition (pii  vint  ai^iter  cette  àme  forte, 
fut  celle  de  marcher  un  jour  Téf^al 
|de  ces  hommes  illustres  ,  de  laisser 
|un  nom  dont  Téclat  traversât  les 
jsiccles  et  fut  cité  avec  honneur  dans 
lies  fastes  de  la  France.  Aussi  ses 
remières  études  curent-elles  pour 
)ut  de  frayeur  à  son  esprit  impa- 
ient un  accès  rapide  vers  tontes 
*cs  connaissances  spéciales  que  doit 
osséder  un  grand  homme  de  mer; 
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2  NOTICE 

et,  de  bonne  heure,  la  lecture  des 
voyages ,  une  maturité  de  raison , 
une  expérience  anticipées,  le  si«;na-- 
lèrent  à   Tattention    de   ses  chefs, 
dontlabienveiUance  le  suivit,  avec 
un    vif  intérêt,  dans    les  dillérens 
grades  qu'il  eut  à  parcourir  avant 
d\**tre  désigné  par  le   souverain   à 
rhonneur  du  commandement  im- 
portant dont  il  se  montra  si  digne, 
et   qui  était  le  dernier  qu'on  dut 
confier  à  son  savoir  et  à  son  cou- 
rage. Admis  dans  le  corps  royal  de 
la   marine,   en  qualité  de  garde, 
le  19  novembre   1756,    il  n'y   eut 
plus  aucune  interruption  dans  ses 
services  ,  pendant  la  guerre  que  la 
France  eut  à  soutenir  à  cette  époque 
contre   rAngleterre.  Il  fit  d'abord 
cinq  campagnes    de    guerre    :    la 
première  sur  le  Célèbre^  la  seconde 
sur   la  Pomone  ,   la  troisième  sur 
le  Zcphji\  la  quatrième  sur  le  Cerf. 
La   cinquième  allait  lui  offrir  l'oc- 
casion, plus  favorable  encore,  de  se 
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SUR   LA    PKROUSE.  5 

distinpjuer.  Le  jeune  la  Pérôuse 
faisait  partie  de  réquipap;e  du  Por- 
m/V//7/; /e,  commandé  par  M.  St-André 
du  Verj2;er;  ce  vaisseau  appartenait 
àTescadre  sous  les  ordres  du  maré- 
chal de  Conflans  ,  lorsque  la  flotte 
anf>;laisc  la  joijiçnit  à  la  hauteur  de 
Belle-Ile.  Trois  vaisseaux  de  Tar- 
rière-garde,  au  nombre  des([uels 
se  trouvait  le  Fonnidahlc  ,  eurent 
à  soutenir  le  choc  de  huit  bàtimens 
ennemis.  Un  combat  violent  s'en- 
gajije;  il  devient  terrible.  Huit  vais- 
seaux ,  tant  anglais  que  français , 
sont  coulés  bas  pendant  cette  ac- 
tion meurtrière,  ou  vont  se  perdre, 
ou  devenir  la  proie  des  flammes 
sur  les  côtes  de  France.  Un  seul  de 
Tescadre  du  maréchal  de  Conflans, 
plus  maltraité  que  les  autres ,  tom- 
be au  pouvoir  des  Anglais ,  après 
la  résistance  la  plus  courageuse  ; 
c'est  le  Formidable.  La  Pérouse  , 
qui  avait  fait  des  prodiges  de  va- 
leur  dans    le   combat,    est    griè- 
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Tomoîit  blcssr  et  reste  prisonnicM*. 
A  peine  rendu  à  sa  patrie» ,  il  pour- 
suit ses  jeunes  succès.  Trois  nou- 
velles canipai>;nes,  sur  le  vaisseau 
le  Rolnistc  ,  révèlent  encore  un  mé- 
rite éclatant  joint  à  la  ])lus  rare 
valevu'.  Le  l**^  octobre  1764,  il 
obtient  le  fçrade  d'enseioçnc,  et 
celui  de  lieutenant  de  vaisseau  le 
4  août  1777.  Il  pouvait,  sans  doute, 
profiter  des  1 4  années  de  paix  qui 
s'écoulèrent  entre  ces  deux  époques, 
pour  se  délasser ,  au  milieu  des 
plaisirs  ,  d'une  existence  périlleuse. 
Mais  déjà  le  repos  bii  était  devenu 
impossible.  Il  lui  fallait  des  dan- 
gers et  de  la  gloire  :  il  savait  que 
Texpérience  seule  forme  les  grands 
miarins  ,  et  que  cette  expérience, 
c'est  sur  la  mer  (pi'il  faut  la  cher- 
cher, l'acquérir.  Aussi  voyez  avec 
quelle  activité ,  pendant  ce  laps  de 
temps  ,  il  parcourt  les  pays  du 
globe  les  plus  é-iloignés  ;  quelle  est 
enfin  sa  vie  militaire  depuis  1764 


"^ 


Ja 
m 

la 


iu(*r. 
)our- 
iiou- 
sseau 
i  in(*- 
rare 

4,  il 

!,        et 

au  le 
oute, 
s:  qui 
:jues, 
L  des 
euse, 
venu 
dan- 
t  que 
ands 
;uce, 
Iicr- 
avec 
)s  de 
du 
e  est 
h  764 


sim  LA  pÉnousE.  5 

jusqu'à  1777.  Eu  1765,  il  monte  la 
JliUc    rÀ(l(nir\    Tannée    suivante, 
I  liiJhUe  le  Gave.  Vax  1767  ,  il  corn- 
*  mande  la  flûte  VÂdonr  ;  en  1768  , 
la  Doroihrc;  en  1769,  \c  Jingalct; 
en  1771   et  1772,  il  navi|2;ue  sur  la 
lidlc-Pinde.    Passé    lieiitenant   eu 
flll777,    il   avait   commandé,    ])en- 
dantles  quatre  années  précédentes, 
la    Jlnlc    la    Seine    et    Ic^s     driix 
.'  jiinis  ,  sur  la  cote  de  Malabar.  En- 
fin,  lorscju'en    1778  les   hostilités 
sont   r(^prises    entre  la    France   et 
I  rAnj^leterre  ,    il  assiste  au  combat 
I  de  la  Bcllc-roule,  En  1779  on  lui 
I  confie    le    commandement   de    la 
-  irép;ate  V Amazone  ,  qui  faisait  par- 
I  tie  delVscadredu  comte  d'Estaing. 
Dans  ce  nouveau  poste  il  protège 
i  la  descente  des  troupes  à  la  Gre- 
I  nade  ,      parcourt      intrépidement 
toute  la  ligne  pendant  le  combat 
de  Tescadre  française   contre  celle 
de  l'amiral Byron,  pour  transmettre 
aux  divers  commandans  les   ordres 
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du  général  ;  s'empare  de  la  frégate 
VAriel  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  et  a  sa  part  de  gloire 
dans  la  prise  de  VExpériment.  De- 
venu capitaine  de  vaisseau  en  1780, 
il  montait  la  frégate  VAstrce^ 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- An- 
gleterre, et  se  trouva  en  croisière 
avec  VHcnnioJie ,  sous  les  ordres 
du  capitaine  la  Touche-Tréville. 
Ce  fut  là  qu'à  six  lieues  du  cap 
nord  de  l'île  Royale ,  il  offrit  le 
combat  à  six  bàtimens  de  guerre 
anglais.  Ce  combat  durait  à  peine 
depuis  une  demi-heure  ,  quand  la 
frég.'ite  commandante,  le  Charles- 
town ,  fut  obligée  de  se  rendre  ;  les 
cinq  autres  bàtimens  seraient,  sans 
doute,  aussi  tombés  au  pouvoir  des 
Français ,  si  la  nuit  ne  fut  venue 
les  soustraire  à  la  poursuite  de 
XAstréc  et  de  VHermione.  La  Pé- 
rousc,  dont  la  gloire  grandissait 
chaque  jour ,  se  rendit  ensuite  au 
cap  Français.  Ce  fut  là  qu'il  reçut 
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la  mission  difficile  de  tenter  la 
destruction  des  établissemens  an- 
glais ,  dans  la  baie  dlludson.  La 
plus  grande  activité  présida  aux 
préparatifs  de  cette  expc'dîtion  ;  et 
le  31  mai  1782,  commandant  le 
Sceptre  ,  de  74  canons  ,  suivi  des 
frégates  V^stn^e ,  sous  les  ordres 
de  son  ami  Delangle ,  Tun  des 
meilleurs  officiers  de  la  marine, 
et  V Engageante  ,  la  Pérouse  sortit 
de  la  rade.  Le  17  juillet,  Tescadre 
eut  connaissance  de  File  de  la  Ré- 
solution ,  située  au  milieu  de  Feu- 
trée du  détroit  d'Hudson ,  où  il 
pénétra.  Mais  à  peine  la  Pérouse 
eut-il  fait  vingt  lieues  ,  que  les 
glaces  s'opposèrent  à  son  passage; 
des  brumes  épaisses  rendirent  plus 
près  sans  les  dangers  qu'il  fallait 
braver,  et  presque  insurmontables 
les  difficultés  qu'on  avait  à  vaincre. 
Enfin,  quoiqu'il  fut  environné 
de  glaces  à  perte  de  vue  ,  le  8  août 
au  soir,  ayant  découvert    le    pa- 
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8  NOTICE 

villoii  du  fort  du  prince  de  Wales, 
qu'il  se   proposait  d'attaquer  d'a- 
bord ,   il   disposa  tout  pour  efrec- 
tuer  une  descente  la  nuit  même  , 
quoique  ,   d'après  le  rapport  d'un 
de  ses  officiers  ,    le  fort  parut  en 
état   de  faire  une   vieroureuse  rési- 
g  tance.  Il  n'en  fut  cependant  pas 
ainsi  ;  car ,  à  la  première  somma- 
tion, les   portes    furent  livrées  .,  ci 
l'ennemi     se   rendit    à   discrétion. 
La   Pérousc    s'empara    aussi   aisé- 
ment du  fort   d'York ,  autrefois  le 
fort  Bourbon  ,  et  qui  avait  appar- 
tenu à  la  France  ,  lorsqu'elle  pos- 
sédait  le    Canada.    Mais    que    de 
peines,  de  fatigues  bravées  ,  de  pé- 
rils courus,  pour  arriver,  de  ces  fa- 
ciles résultats  militaires  ,  à  la  des- 
truction entière   des  établisscmens 
anfçlais.  Cette   expédition  ,  qui  in- 
diqua la  Pérouse  au  <2;ouvernement 
français    comme  l'officier   le  plus 
capable   de   dirif^er  une  campagne 
djB    découvertes,  offrit   aussi   à    ce 
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SUR    LA    PÉROUSE.  Q 

brave    marin  Foccasion  de    don- 
ner des  preuves  de  la  générosité  de 
Kon  ame  ,  de  son  humanité ,  de  sa 
modération  dans  la  victoire ,  vertu 
bien  rare  !  Si ,  militaire,  il  ne  put 
s'aiTrancliir  d'un  devoir  rigoureux, 
homme,  il  n'oublia  pas  les  égards 
%pi'on    doit   au    malheur.    Instruit 
qu'a    son    approche    des    forts   de 
Wales  et  d'York,  des  Anglais  s'é- 
taient retirés  dans  les  bois,  et  que, 
privés,  à  son  départ,  de  tout  moyen 
de  se    défendre  des    attacpies   des 
sauvages ,    ils    pourraient    tomber 
ans  les  mains  de  ces  barbares  ou 
îxpirer  de   misère  et   de    faim ,  il 
|\  oulut    qu'on   leur  rendît  des  ar- 
Imes  ,  qu'on  leur  laissât  des  vivres. 
piA   qui  s'est  le  premier    empressé 
|de     rendre    hommage   à    cette  no- 
^le  conduite?  Un    marin  anglais  , 
autem*    d'une    relation    ani>;laise 
'un    voyage    à  Botany-Bay.  ce  On 
doit,    dit-il,  se  rappeler  avec    re- 
Ibonnaissance ,   en   Angleterre  sur- 
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tout ,  cet  homme  humain  et  géné- 
reux, pour  la  conduite  qu'il  a  teiuic 
lorsque  Tordre  fut  donné  de  dé- 
truire notre  établissement  de  la 
baie  dlludson  ,  dans  le  cours  de 
la  dernière  guerre.  )> 

Mais  une  gloire  nouvelle  était 
réservée  à  la  Pérouse.  La  lecture 
des  voyages  avait  inspiré  à  Louis 
XM  ,  qui  possédait  des  connais- 
sances fort  étendues  en  géographie, 
le  désir  que  son  règne  fût  illustre 
par  une  campagne  de  découvertes. 
Pourquoi  la  France  n'aurait-elle  pas 
aussi  un  émule  de  Cook  ?  Ce  fut 
sur  la  Pérouse  qu'aux  acclamations 
des  marins  et  des  savans ,  le  mo- 
narque jeta  les  yeux  pour  conduire 
a  fin  cette  grande  entreprise  ,  cette 
belle  campagne  qui  mit  fin  à  sa 
vie   et  immortalisa  son  nom; 

On  sait  que ,  depuis  son  départ 
de  Botany-15ay ,  on  n'eut  plus  de 
nouvelles  de  cet  infortuné  ,  qui 
laissait   inconsolable    une    femme 
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charmante  ,  Mlle  Bourdon ,  qu'il 
avait  épousée  à  Tile  de  France  , 
et  qui,  privée  de  tout  espoir  ,  n'a 
pu  survivre  à  cette  perte  doulou- 
reuse. 

D'après  les  dernières  lettres 
qu^on  a  de  lui ,  datées  de  Botany- 
Bay ,  la  Pérouse  devait  être  rendu 
à  rîle  de  France  en  1788.  Mais 
rien  ne  venant  interrompre,  pen- 
dant le  cours  des  deux  années  sui- 
vantes ,  le  silence  de  deuil  qui  en- 
vironnait l'existence  de  ce  grand 
homme  de  guerre  ,  les  membres 
de  la  société  d'histoire  naturelle  se 
présentèrent  à  la  barre  de  l'assem- 
blée nationale  ,  et  dirent  avec  l'ac- 
cent de  la  douleur  :  «  Depuis  deux 
ans  la  France  attend  inutilement 
le  retour  de  M.  de  la  Pérouse  ;  et 
ceux  ([ui  s'intéressent  a  sa  personne 
et  à  ses  découvertes  n'ont  aucune 
connaissance  de  son  sort.  Hélas  ! 
celui  qu'ils  soupçonnent  est  peut- 
être  encore  plus  affreux  que  celui 
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qu'il  éprouTC,  et  jxut-ètre  ii'a-t-il 
échappa  à  la  mort  cpie  pour  étrr  li- 
Trë  aux  tourmcns  continuels  d'un 
espoir  toujours  renaissant  et  ton- 
jours  trompé;  peut-être  a-t-il  échoué 
sur  quelqu'une  des  îles  de  la  mer 
du  Sud  ,  d'où  il  tend  les  bras  vers 
8a  patrie ,  et  attend  vainement  un 
libérateur 

)>  Ce  n'est  pas  pour  des  objets 
frivoles  ,  pour  son  avanta<:;e  parti- 
culier,  que  M.  de  la  Pérouse  a 
bravé  des  périls  de  tous  les  genres; 
la  nation  !2;énéreuse  qui  devait  re- 
cueillir le  fruit  de  ses  travaux  ^  lui 
doit  aussi  son  intérêt  et  ses  se- 
cours. 

»  Déjà  nous  avons  appris  la 
perte  de  plusieurs  de  ses  compa- 
gnons ,  engloutis  dans  les  ondes  ou 
massacrés  par  les  sauvages  :  sou- 
tenez l'espérance  qui  nous  reste 
de  recueillir  ceux  de  nos  frères  qui 
ont  échappé  à  la  fureur  des  flots 
ou  à  la  rage  des  cannibales;  qu'ils 
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reviennent  sur  nos  bords,  dussent- 
ils  mourir  de  joie  en  embrassant 
cette  terre  libre >^ 

Les  motifs  d'après  lesquels  le 
décret  suivant  fut  rendu ,  les  ter- 
mes mêmes  employés  dans  le  rap- 
port ,  font  assez  connaître  avec 
quel  intérêt  la  demande  de  la 
société  dUiistoire  naturelle  fut  ac- 
cueillie : 

ce  Depuis  long  -  temps  ,  dit  le 
rapporteur  ,  nos  vœux  appellent 
M.  de  la  Pérouse ,  et  les  compa- 
gnons de  son  glorieux  ,  trop  vrai- 
semblablement aussi  de  son  in- 
fortuné voyage. 

»  La  société  des  naturalistes  de 
cette  capitale  est  venue  déchirer  le 
voile  que  vous  n'osiez  soulever  ;  le 
deuil  qu'elle  a  annoncé  est  devenu 
universel  ;  et  vous  avez  paru  ac- 
cueillir avec  transport  l'idée  qu'elle 
est  venue  vous  offrir  d'envoyer  des 
bàtimens  a  la  recherche  de  M.  de 
la  Pérouse.  Vous   avez  ordonné  à 
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VOS  comités  de  marine ,  d'agricul- 
ture et  de  commerce  ,  de  vous  pré- 
senter leurs  vues  sur  un  objet  si 
intéressant  :  le  sentiment  qui  a 
semblé  vous  déterminer  a  aussi 
dicté  leur  avis. 

»  Il  nous  reste  à  peine  la  con- 
solation d'en  douter  ;  M.  de  la 
Pérouse  a  essuyé  un  grand  mal- 
heur. 

))  Nous  ne  pouvons  raisonnable- 
ment  vspérer  que  ses  vaisseaux  sil- 
lonnent, en  ce  moment,  la  surface 
des  mers.  Ou  ce  navigateur  et  ses 
compagnons  ne  sont  plus;  ou  bien, 
jetés  sur  quelque  plage  affreuse  , 
perdus  dans  l'immensité  des  mers 
innaviguées  ,  et  confinés  aux  extré- 
mités du  monde ,  ils  luttent  peut- 
être  contre  le  climat ,  contre  les 
animaux ,  les  hommes  ,  la  nature  , 
et  appellent  à  leur  secours  la  pa- 
trie ,  qui  ne  peut  que  deviner  leur 
malheur.  Peut-être  ont-ils  échoué 
sur  quelque  cote  inconnue  ,    sur 


■jîà 


ricul- 
s  p  re- 
jet si 
ui  a 
aussi 

cou- 
de la 
mal- 

lablc- 
IX  sil- 

irface 
et  ses 
bien, 
euse  , 
mers 
extré- 
peut- 
e  les 
ture  , 
1  pa- 
*  leur 
îhoué 
,    sur 


"^^m 


SUR    LA    PÉROUSE.  l5 

([Uelquc  rocher  aride.  Là  ,  s  ils  ont 
pu  trouver  un  ])euple  hospitalier  , 
ils  respirent,  et  vous  implorent  ce- 
pendant ;  ou,  s'ils  n'ont  rencontré 
qu'une  solitude ,  peut-être  des  fruits 
sauvages  ,  des  coquillages  entre- 
tiennent leur  existence  :  fixés  sur 
le  rivage ,  leur  vue  s'égare  au  loin 
sur  les  mers ,  pour  y  découvrir  la 
voile  heureuse  qui  pourrait  les 
rendre  à  la  France,  a  leurs  parens, 
à  leurs  amis. 

»  Réduits  à  embrasser  une  idée 
qui  n'est  peut-être  qu'une  conso- 
lante erreur  ,  vous  êtes  portés  sans 
doute,  comme  nous,  à  préférer  cette 
conjecture  à  l'idée  désespérante  de 
leur  perte  :  c'est  celle  qu'est  venue 
vous  présenter  la  société  des  natu- 
ralistes de  Paris  ;  c'est  celle  que 
déjà  M.  de  la  Borde  avait  offerte  à 
tous  les  cœurs  sensibles,  dans  un 
mémoire  lu  à  l'académie  des  scien- 
ces . 

»  Mais  si  cette  idée  vous  touche  , 
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si  elle  vous  lVa])])c  ,  vous  ne  pouvi  z 
plus  dès-lors  vous  livrer  à  iriiu- 
puissans  rei:!;rots  :  rinunauitr  le 
veut;  il  faut  voler  au  secours  de 
nos  frères.  Hélas  !  ou  les  clierelier  ? 
qui  iuterro2:;er  sur  leur  sort  ?  Peul- 
ou  explorer ,  toutes  les  eotes  siu- 
une  nier  eu  cpielque  sorte  incon- 
nue ?  Peut-on  touchera  toiites  les 
îles  de  ces  arcliipels  immenses  qui 
oflVent  tant  de  dan2;ers  aux  navi- 
i:;ateurs  ?  Peut-on  visiter  tous  les 
î2;olfes  ,  ]îcnétrer  dans  toutes  les 
haies?  jNepourrait-onpas  même,  en 
atterrissant  à  File  (pii  les  recèle- 
rait, aborder  dans  un  point ,  et  les 
laisser  dans  un  autre  ? 

))  Sans  doute  les  difficultés  sont 
grandes,  le  succès  est  plus  qu'ines- 
péré; mais  le  motif  de  Pentreprisc 
est  puissant.  Il  est  possible  que  nos 
frères  malheureux  nous  tendent  les 
bras  ,  il  n'est  pas  impossible  que 
nous  les  rendions  a  leur  patrie  ;  et 
dcs-lors  il  ne  nous  est  plus  permisS 
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de  nous  refuser  à  la  tentative  d'une 

.Recherche  qui  ne  peut  que  nous  lio- 

iiorer.   Nous  devons  cet  intérêt  a 


des  hommes  qui  se  sont  dévoués  ; 
nous  le  devons  aux  sciences  ,  qui 
attendent  le  fruit  de  leurs  recher- 
ches :  et  ce  qui  doit  augmenter  cet 
intérêt  ^  c'est  que  IVL  de  la  Pérouse 
jin'était  pas  de  ces  aventuriers  qui 
provoquent ue  grandes  entreprises, 
^soit  pour  se  faire,  par  elles,  un  nom 
m  fameux  ,  soit  pour  les  laire  servir  à 
leur  fortune  ;  il  n'avait  pas  même 
ambitionné  de  commander  l'expé- 
dition qui  lui  fut  confiée  ;  il  eut 
voulu  pouvoir  s'y  refuser;  et  lors- 
qu'il en  accepta  le  commandement, 
ses  amis  savent  qu'il  no  lit  que  se 

résigner 

»  Heureusement  nous  savons  la 
route  qu'il  faut  suivre  dans  une 
aussi  douloureuse  recherche  ;  heu- 
reusement nous  pouvons  remettre 
à  ceux  (jui  seront  chargés  de  cette 
touchante  mission  ,  le  fJ  conduc- 
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tciir  du  périlleux  labyrinthe  qu'ils 
auront  à  parcourir. 

»  Li  pro])osilion  d^ine  recher- 
che que  rhunianité  commande,  ne 
peut  être  portée  a  cette  tribune  ])our 
y  être  combattue  par  la  ])arcimo- 
nie ,  ou  discutée  par  la  froide  rai- 
son ,  quand  elle  doit  être  jugée 
par  le   sentiment. 

»  Cette  expédition  sera  pour  M. 
de  la  Pérouse ,  ou  pour  sa  mémoire, 
la  plus  glorieuse  récompense  dont 
vous  puissiez  honorer  ses  travaux , 
son  dévouement  ou  ses  malheurs. 
C'est  ainsi  qu'il  convient  de  récom- 
penser. 

)>  De  pareils  actes  illustrent  aussi 
la  nation  qui  sait  s'y  livrer  ;  et  le 
sentiment  d'humanité  qui  les  dé- 
termine ,  caractérisera  notre  siècle. 
Ce  n'est  plus  pour  envahir  et  ra- 
vager que  l'Européen  pénètre  sous 
les  latitudes  les  plus  reculées ,  mais 
pour  y  porter  des  jouissances  et 
des  bienfaits  ;  ce  n'est  plus  pour  y 
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ravir  des  mëtaux  corrupteurs  ,  mais 
j)Our  coïKjuérii-  ces  véi2;étau\  utiles 
qui  peuvent  rendre  la  vie  de  Thom- 
meplus  douce  et  plus  facile.  Enfin 
Fou  verra,  et  les  nations  sauvages 
ne  le  considéreront  pas  sans  at- 
tendrissement ,  Ton  verra  ,  aux 
bornes  du  monde ,  de  pieux  na- 
vigateurs interrogeant  avec  intérêt, 
5ur  le  sort  de  leurs  frères ,  les  hom- 
mes et  les  déserts ,  les  antres ,  les 
rochers  ,  et  même  jusqu'aux  écueils; 
on  verra  sur  les  mers  les  plus  per- 
fides ,  dans  les  sinuosités  des  ar- 
chipels les  plus  dangereux ,  autour 
de  toutes  ces  îles  peuplées  d'an- 
thropophages ,  errer  des  hommes 
rechCTchant  d'autres  hommes  pour 
se  précipiter  dans  leurs  bras  ,  les 
secourir  et  les  sauver.  )> 
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DECRET 


Du  g  fcniei   1791 


I  > 


L'asskmelkk  nationale  ,  après 
avoir  entendu  ses  comités  réunis 
d'af:*;riculturc  ,  de  commerce  et  de 
marine  ,  décrète  , 

Que  le  roi  sera  prié  de  donner 
des  ordres  à  tous  les  ambassadeurs, 
résidens  ,  consuls  ,  a2;ens  de  la  na- 
tion auprès  des  dillerentes  puis- 
sances, pour  qu'ils  aient  à  en2;aj>;er, 
au  nom  de  rimmanité  ,  des  arts  et 
des  sciences  ,  les  divers  souverains 
auprès  descfuels  ils  résident  ,  a 
cliar2;er  tous  les  navigateurs  et  aj^ens 
cpielconcpu^s  qui  sont  dans  leur 
dépendance ,  en  quelque  lieu  cpi'ils 
soient ,  mais  notamment  dans  la 
partie  australe  de  la  mer  du  Sud  , 
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de  faire  toutes  recherches  des  deiL\ 
freinâtes  françaises  la  Boiissole  et 
V Astrolabe  y  commandées  par  M. 
de  la  Pérouse ,  ainsi  que  de  leurs 
ëquipa2;es  ,   de    même    que    toute 

f)erquisition  qui  pourrait  constater 
eur  existence  ou  leur  naufrage  ; 
afin  que,  dans  le  cas  où  M.  de  la 
Pérouse  et  ses  compagnons  seraient 
trouvés  ou  rencontrés  ,  n'importe 
en  quel  lieu  ,  il  leur  soit  donné 
toute  assistance  ,  et  procuré  tous 
les  moyens  de  revenir  dans  leur 
patrie  ,  comme  d'y  pouvoir  rap- 
porter tout  ce  qui  serait  en  leur 
possession;  rAssemblée  nationale 
prenant  rengagement  d'indemniser 
çt  même  de  récompenser,  suivant 
l'importance  du  service ,  quiconque 
prêtera  secours  à  ces  navigateurs  , 

f)ourra  procurer  de  leurs  nouvel- 
es ,  ou  ne  fierait  même  qu'opérer 
la  restitution  a  la  France  des  pa-- 
piers  et  effets  quelconques  qui 
pouï*raient  appartenir  ou  avoir  ap- 
partenu à  leur  expédition  : 
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Décrète  ,  en  outre ,  que  le  roi 
sera  prié  de  faire  armer  un  ou  plu- 
sieurs bàtimens  ,  sur  lesquels  se- 
ront embarques  des  savans  ,  des 
naturalistes  et  des  dessinateurs  ,  et 
de  donner  aux  eommandans  de 
l'expédition  la  double  mission  de 
rt?chercherM.  delà  Pérouse,  d'a- 
près les  documens  ,  instructions  et 
ordres  qui  leur  seront  donnés  ,  et 
de  faire  en  même  temps  des  recher- 
ches relatives  aux  sciences  et  au 
commerce  ,  en  prenant  toutes  les 
mesures  pour  rendre  ,  indépen- 
d«imment  de  la  recherche  de  M.  de 
la  Pérouse  ,  ou  même  après  l'avoir 
recouvré  ou  s'être  procuré  de  ses 
nouvelles ,  cette  expédition  utile  et 
avantageuse  à  la  navigation,  à  la 
géographie  ,  au  commerce  ,  aux 
arts  et  aux  sciences. 

Colla  lionne  à  Torifiinal,  par  nous  pré- 
sident et  secrétaires  de  F  Assemblée 
nationale.  A  Paris ,  ce  24  février 
1791.  Signe  ^  DupoRT^  président; 
LioRB  ,  BoussioN  ,  secrétaires. 
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Le  chevalier  d'Entrecasteaux  fut 
nommé  pour  commander  les  bâti- 
timens  envoyés  à  la  recherche  de  la 
Pj^ouse ,  et  le  22  avril  suivant  in- 
tervint un  décret  ainsi  conçu  : 

L'assemblée  nationale  décrète  que 
les  relations  et  cartes  envoyées  par 
M.  delaPérouse,  de  la  partie  de  son 
voyage  jusqu'à  Botany-Bay ,  seront 
imprimées  et  gravées  aux  dépens 
de  la  nation ,  et  que  cette  dépense 
sera  prise  sur  le  fonds  de  deux 
millions  ordonné  par  Varticle  xiv 
du  décret  du  3  août  1790  ; 

Décrète  qu'aussitôt  que  l'édition 
sera  finie  et  qu'on  en  aura  retiré 
les  exemplaires  dont  le  roi  voudra 
disposer ,  le  surplus  sera  adressé  à 
madame  de  la  Pérouse  avec  une 
expédition  du  présent  décret,  en 
témoio:na2:e  de  satisfaction  du  dé- 
vouement  de  M.  de  la  Pérouse  a  la 
chose  publique  ,  et  à  l'accroisse- 
ment  des  connaissances  humaines 
,  et  des  découvertes  utiles  ; 
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Décrète  que  M.  de  la  Pérouse 
restera  porté  sur  l'état  de  la  ma- 
rine jusqu'au  retour  des  bàtimens 
envoyés  à  sa  recherche  ,  et  que  ses 
appointemens  continueront  à  être 
payés  à  sa  femme ,  suivant  la  dis- 
position qu'il  en  avait  faite  avant 
son  départ. 


Sif^né  Rewbel  ,  président  ;  Goupil- 
Préfeltn  ,  MouGiNS  -  Roquefort, 
Roger,  secjétaiies. 

C'est  la  relation  de  ce  voyac;e  , 
tracée  par  la  Pérouse  lui-même  , 
que  nous  donnons  ici. 

Beaucoup  de  conjectures  dif- 
férentes ont  été  faites  sur  la  pos- 
sibilité de  l'existence  de  ce  voyageur 
infortuné  et  de  ses  compap;nons  ; 
mais  aucune  ,  par  malheur,  n'a  pu 
résistera  un  examen  rélléchi.  Il  y 
a  aujourd'hui  quarante-quatre  ans 
que  la  Pérouse  aurait  du  être  de 
retour  à  l'île  de  France.  Toutes  les 


il 
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recherches  des  navigateurs  envoyés 
sur  ses  traces  sont  restées  infruc- 
tueuses ;  des  indices  insignifians 
a  être  ô'ont  pu  conduire  à  aucun  résultat 
heureux. 

Parmi  ces  indices  fiorure  la  dë- 
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claration  d'un  nommé  Georges 
Bowen  ,  capitaine  de  vaisseau ,  et 
(jui  porte  : 

Extrait  des  minutes  de   la  justice 
de  paix  de  la  ville  et  commune 
'     de  Morlaix. 

c(  Georges  Bowen  ,  capitaine  du 
vaisseau  l'Albemarle  ,  venant  de 
Bombay  à  Londres  ,  et  conduit  à 
Morlaix  ,  interrogé  s'il  avait  eu  con- 
naissance de  la  Pérouse  ,  parti  de 
France  pour  le  tour  du  monde ,  a 
ré])ondu  qu'en  décembre  1791  il  a 
lui-même  aperçu ,  dans  son  retour 
du  port  de  Jakson  à  Bombay,  sur 
la  côte  de  la  Nouvelle-Géorgie,  dans 
la  mer  orientale,  les  débris  du  vais- 
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seau  de  M.  la  Pérouse  ,  llottaiit  sur 
Teau  ,  et  qu'il  estime  Être  prove- 
nus de  bcilimcnt  de  constructiou 
française  ;  qu'il  n'a  pas  été  à  ter- 
re ,  mais  que  les  naturels  du 
pays  sont  venus  à  son  bord  ;  qu'il 
n'a  pu  comprendre  leur  langage , 
mais  que  par  leurs  signes  il  avait 
compris  qu'un  bâtiment  avait  abor- 
dé sur  ces  parages  ;  que  ces  natu- 
rels connaissaient  l'usage  de  plu- 
sieurs ouvrages  en  fer  ,  dont  ils 
étaient  curieux  ;  et  que  lui,  inter- 
rogé, avait  échangé  plusieurs  fer- 
railleries  avec  ces  Indiens  ,  contre 
des  verroteries  et  des  arcs  :  quant 
au  caractère  de  ces  Indiens ,  qu'ils 
lui  avaient  paru  pacifiques  ,  et  plus 
instruits  que  les  liabitans  de  Taïti, 
puisqu'ils  avaient  une  connais- 
sance parfaite  des  ouvrages  en  fer;  [^ 
que  leurs  pirogues  étaient  supérieu- 
rement travaillées  :  que  lorsque 
les  naturels  du  pays  étaient  à  son 
bord ,  il  n'avait  encore  eu  aucune 
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connaissance  de  ces  débris,  et  qu'en 
longeant  la  côte  ,  il  les  aperçut  ,  à 
l'aide  d'un  grand  feu  allumé  à  ter- 
re ,  vers  minuit  du  30  décembre 
1791  ;  que  ,  sans  ce  feu  ,  il  eût 
vaisemblablement  fait  cote  sur  les 
roches  du  cap  Déception.  Déclare 
rinterrogé  que  ,  dans  toute  cette 
partie  de  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Géorgie,  il  a  reconnu  un  grand 
nombre  de  cabanes  ou  cases  ;  c[ue 
ces  Indiens  étaient  d'une  stature 
robuste  et  d'un  caractère  doux  , 
d'où  il  présume  que  si  M.  de  la  Pé- 
rouse  ou  quelques-uns  de  son  équi- 
page sont  à  terre ,  ils  existent  en- 
core ;  et  qu'il  sait  que,  de  tous  les 
bàtimens  qui  ont  navigué  dans  ces 
tarages  y  il  n'y  a  eu  que  M.  de 
iougainville  ,  l'Alexandre,  Frien- 
dship  de  Londres  ,  M.  de  laPérouse 
et  rinterrogé  qui  y  aient  été  ;  qu'en 
conséquence  il  présume  que  ce  sont 
les  débris  du  bâtiment  de  M.  de  la 
Péiouse  ,    puisque  l'Alexandre    a 
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été  coule  bas  dans  le  dcHroit  de  Ma- 
cassa  ,  et  que  Fi  iendsliip  est  arrivé 
à  port  en  Anf>;leterre.  Interrogé  s'il 
avait  vu  sur  les   naturels  du  i^ays 
quelques  liardes    qui   dénotassent 
qu'ils   eussent    communiqué   avec 
des  Européens  ,  a  répondu  que  ces 
Indiens  étaient  nus  ;  que  le  climat 
est  très-chaud,  et  que,  parleurs  si- 
gnes, il  avait  reconnu  qu'ils  avaient 
antérieurement  vu  des  vaisseaux  ; 
qu'il  a  aperçu  en  la  possession  de 
ces  Indiens  ,   des    fdets    de  j>cclie 
dont  les  fds  étaient  de  lin ,  et  dont 
la  maille  était  de  main-d'œuvre  eu- 
ropéenne ;  qu'il  en  a ,  par   curio- 
sité ,  pris  un  morceau ,  d'après  le- 
quel il  serait  facile  de  juger  que  la 
matière    et  la  main-d'œuvre   pro- 
viennent d'Europe.    » 
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Objet  de  l'armement  des  deux  frégates  ;  séjour 
dans  la  rade  de  Brest.  —  Traversée  de  Brest  à 
Madère  et  à  TénérifTe;  séjour  dans  ces  deux 
îKs.  — Voyage  au  Pic.  — Arrivée  à  la  Trinité. 
—  Relâche  à  l'île  Sainte-Catherine  sur  la  côt9 
du  Brésil. 
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L'ancien  esprit  de  découvertes  paraissait 
I entièrement  éteint.  Le  voyage  d*Eilis  à  la 
[baie  d'Hudson,  en  1747»  n'avait  pas  r«- 
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pondu  aux  esprianccvS  de  ceux  qui  avaient 
avance  des  fonds  pour  cette  entreprise.  Le 
capitaine  Bouvet  avait  cru  apercevoir,  le 
i*'"^  janvier  1 739,  une  terre  par  les  54"  sud  ; 
il  paraît  aujourd'hui  probable  que  ce  n'é- 
tait qu'un  banc  de  {^lace;  et  cette  méprise 
a  retardé  les  progrès  de  la  [;éo(jrapliie.  Les 
faiseurs  de  systèmes,  qui,  du  fond  de  leurs 
cabinets  ,  tracent  la  fi^jure  des  contincns  et 
des  îles,  avaient  conclu  que  le  prétendu 
cap  de  la  Circoncision  était  la  j)ointe  sep- 
tentrionale des  terres  australes,  dont  l'exis- 
tence leur  paraissait  démontrée  connue 
nécessaire  à  l'équilibre  du  ylo])e. 

Ces  deux  voyages  devaient ,  avec  raison, 
décourager  des  particuliers  qui ,  par  un 
simple  esprit  de  curiosité ,  sacriliaient  des 
sommes  considérables  à  un  intérêt  qui 
avait  cessé  depuis  long-temps  de  fixer  les 
yeux  des  différentes  puissances  maritimes 
de  l'Europe. 

En  1 764  5  l'Angleterre  ordonna  une 
nouvelle  expédition  dont  le  commande- 
ment fut  confié  au  commodore  Byron. 

Au  mois  de  novembre  1766  ,  M.  de 
Bougainville  partit  de  Nantes  ,  avec  la  fré- 
gate la  Boudeuse  et  la  fliite  l'Etoile  ;  i 
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suivit  à  peu  près  la  nièiiie  route  que  les 
navi[;ateurs  anj^lais  ;  il  tic  rouvrit  plusieurs 
îles  :  et  sou  voya(»e  n'a  ]ias  peu  contribué 
à  donner  aux  Français  ce  (ijoût  des  décou- 
vertes ,  qui  venait  de  renaître  avec  tant 
d'éneqjie  en  An[>jlet(*rre. 

En  1771  5  M.  de  Kerguelen  fut  expédié 
pour  un  voyage  vers  le  continent  austral  , 
dont  l'existence,  à  cette  époque,  n'était 
pas  même  contestée  des  géo[;raplies  ;  en 
décembre  de  la  même  année ,  il  eut  con- 
naissance d'une  île  :  le  mauvais  tenqis 
renipècha  d'en  achever  îa  découverte. 
Plein  des  idées  de  tous  les  savans  de  l'Eu- 
rope ,  il  ne  douta  pas  qu'il  n'eût  aperçu 
un  cap  des  terres  australes.  Son  empresse- 
ment à  venir  annoncer  cette  nouvelle  ne 
lui  permit  pas  de  différer  un  instant  son 
retour;  il  fut  reçu  en  France  connne  un  nou- 
veau Christophe  Colomb.  On  équipa  tout 
de  suite  un  vaisseau  de  guerre  et  une  fré- 
igate  pour  continuer  cette  importante  dé- 
couverte. M.  de  Kerguelen  eut  ordre  d'aller 
lever  le  plan  du  prétendu  continent  qu'il 
lavait  aperçu;  on  sait  le  mauvais  succès  de 
[ce  second  voyage.  Enfin  M.  de  Kerguelen 
revint  en  France  aussi  peu  instruit  que  la 
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4  VOVAGE 

première  fois.  Ou  ne  s'occupa  plus  de  dé- 
couvertes. La  guerre  de  1778  tourna  tous 
les  regards  vers  des  objets  bien  opposés. 

L'objet  principal  de  celte  guerre  était 
d'assurer  la  tran(juillité  des  mers;  il  fut 
rempli  par  la  paix  de  1785.  Ce  même  es- 
prit de  justice  qui  avait  fait  prendre  les 
armes  pour  que  les  pavillons  des  nations 
les  plus  faibles  sur  mer  y  fussent  respectes 
à  régal  de  ceux  de  France  et  d'Angleterre, 
devait ,  pendant  la  paix  ,  se  porter  vers  ce 
qui  peut  contribuer  au  plus  grand  bien- 
être  de  tous  les  honnnes. 

Les  voyages  de  divers  navigateurs  an-  | 

glais ,    en    étendant    nos    connaissances  ,ij  *'^''^' 

avaient    mérité  la   juste    admiration    du  i  ^^^'^'^ 

monde  entier  :  l'Europe  avait  apprécié  les  |  -^^^^^î 

talens  et  le  grand  caractère  du  capitaine  |  ^^*'^  '^ 

Cook.  Mais,  dans  un  champ  aussi  vaste,  |  ^'^'^^ 

il  restera  pendant  bien  des  siècles  de  nou-  |  *  ^"^ 

velles  connaissances  à  acquérir  ;  des  côtes  |  ^*^^<^*i 

à  relever;  des  plantes,  des  arbres,   des  |  "^^^^^^ 

poissons,  des  oiseaux  à  décrire  ;  des  mi-  |  ^^'^^*' 

néraux,  des  volcans  à  observer  ;  des  peu-  I  P^'^^ 

pies  à  étudier,  et  peut-être  à  rendre  plus^ 

heureux  :  car  enfin  une  plante  farineuse 

un  fruit  de  plus ,  sont  des  bienfaits  inesti- 
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niables  pour  leshabitans  des  îles  de  la  mer 
du  Sud. 

Ces  (iiflV'rentcs  réflexions  firent  adopter 
le  projet  d'un  voyn[>(;  antoui'  du  monde  ; 
des  savans  de  tous  les  {»(Miros  furent  em- 
ployés dans  cette  expédition.  !M  .  Daijciet , 
de  l'académie  des  sciences,  et  IVl.  IMon^je*, 
l'un  et  l'autre  prolesseuis  de  mathémati- 
ques à  Técole  militaire,  lurent  endjarqués 
en  qualité  d'astronomes  ;  le  premier  sur  la 
lîoussole  ,  et  le  second  sur  T Astrolabe. 
M.  de  Lamanon  ,  de  Tacadémie  de  Turin  , 
correspondant  tle  l'académie  des  sciences, 
fut  cliar^^é  de  la  partie  de  Vhistoinî  natu- 
relle de  la  terre  et  de  son  atmosphère  , 
connue  sous  le  nom  de  (>éolo{^ie.  ÏM.  l'abbé 
I  Mon^jès,  chanoine  ré[i[ulier  de  S;^  nte-Ge- 
I  iieviève,  rédacteur  du  Journal  de  Physique^ 
devait  examiner  les  minéraux  ,  en  faire 
l'analyse ,  et   contribuer  au  progrès   des 


,g  côtes  ^  différentes  parties  de  la  physique.  M.  de 

jgg  I  Jussieu  dési(;na  M.  delà  Martinière  ,  doc- 

I  teur  en  médecine  de  la  fticulté  de  Mont- 
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*  La  santc  de  !VI.  Mongo  devint  si  mauvaise  de 
Brest  à  Tënérifife ,  qu'il  fut  obligé  de  retourner 
en  France. 
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lui  fut  adjouit  un  jardinier  du  jardin  du 
roi  pour  cultiver  et  conserver  les  plantes 
et  jijraines  de  diflérentes  espèces  que  nous  i 
aurions  la  possibilité  de  rapporter  en  Eu- 
rope :  sur  le  choix  qu'en  (it  M.  Thouin, 
M.  CoUi(^non  fat  enibarcfuc  pour  renq)lir 
ces  fonctions.  M31.  Prévost ,  oncle  et  ne-  J 
veu  ,  furent  cliarp^és  de  peindre?  tout  ce  qui 
concerne  Tliistoire  naturelle.  M.  Dufresne, 
j^çrand  naturaliste  ,  et  très-habile  dans  l'art 
de  classer  les  dillérentes  productions  de  l\ 
nature  ,  nous  fut  domié  par  !>!.  le  contrô- 
leur-général. Enfin  i\3.  Duché  de  Vancy 
reçut  ordre  de  s'embarquer  pour  peindre 
les  costumes  ,  les  paysages ,  et  générale- 
ment tout  ce  qu'il  est  souvent  impossible 
de  décrire.  Les  compagnies  savantes  du 
royaume  s'empressèrent  de  donner,  dans 
cette  occasion,  des  témoignages  de  leur 
zèle  et  de  leur  amour  pour  le  progrès  des 
sciences  et  des  arts.  L'académie  des  scien- i 
ces,  la  société  de  méd(3cine,  adressèrent^ 
chacune  un  mémoire?  à  M.  le  maréchal  de 
Castries  sur  les  obseï  vations  les  plus  im- 
portantes que  nous  aurions  à  faire  ])endant 
cette  campagne. 

M.   l'abbé  Tessier,   de  l'académie  des 
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sciences ,  proposa  un  moyen  pour  préser- 
ver l^eau  douce  de  la  corruption.  M.  du 
Fourni ,  ingénieur-arcliitecte  •  nous  (it  ])art 
aussi  de  ses  observations  sur  les  arbres  et 
sur  le  nivellement  des  eaux  de  la  mer. 
i>l.  le  Dru  nous  proposa  dans  un  mémoire 
(le  faire  plusieurs  observations  sur  Tai- 
uiaut,  par  différentes  latitudes  ot  longitu- 
des ;  il  y  joignit  une  boussole  d'inclinaison 
(le  sa  composition,  qu'il  nous  pria  de  com- 
parer avec  le  résultat  que  nous  donneraient 
les  deux  boussoles  d'inclinaison  qui  nous 
lurent  prêtées  par  les  commissaires  du  bu- 
reau des  longUudes  de  Londres. 

M.  de  Monneron  ,  capitaine  au  corps  du 
(;énie,  qui  m'avait  suivi  dans  mon  expé- 
dition de  la  baie  d'Hudson  ,  fut  embarqué 
eu  qualité  d'ingénieur  en  cbef  ;  son  amitié 
])Our  moi ,  autant  que  son  goût  pour  les 
voyages ,  le  déterminèrent  à  solliciter  cette 
place  :  il  fut  chargé  de  lever  les  plans , 
d'examiner  les  positions.  M.  Bernizet,  in- 
génieur-géographe  ,  lui  fut  adjoint  pour 
cetto  partie. 

Erfin  M.  de  Fleurieu  ,  ancien  capitaine 
de  vaisseau ,  directeur  des  ports  et  arse- 
naux ,  dressa  lui-même  les  cartes  qui  de- 
vaient nous  servir  pendant  le  voyage. 
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M.  le  maréchal  de  Castries  ,  ministre  de 
la  marine  ,  qui  m'avait  désigné  au  roi  pour 
ce  commandement ,  avait  donné  les  ordres 
les  plus  formels  dans  les  ports ,  pour  que 
tout  ce  qui  pouvait  contril)uer  au  succès 
de  cette  campagne  nous  lut  accordé.  M. 
d'Hector  ,  lieutenant- général  connunndant 
la  marine  à  Brest ,  répondit  à  ses  vues  ,  et 
suivit  le  détud  de  mon  armement  comme 
s'il  avait  du  commander  lui-nuMue.  J'avais 
eu  le  choix  de  tous  les  ofliciers  ;  je  dési- 
gnai pour  le    commandement  de  l'Astro- 
labe ,  M.  deLangle  ,  capitaine  de  vaisseau, 
qui  montait  1  \strée  dans  mon  expédition 
fie  la  baie  d'IIudson  ,  et  qui  m'avait ,  dans 
cette   occasion  ,   donné   les  plus  grandes 
preuves  de  talent  et  de  caractère.  Cent  ofli- 
ciers se  proposèrent  à  IM.  de  Langle  et  à 
moi  pour  faire  cette  campagne  ;  tous  ceux 
dont  nous  finies  choix  étaient  distingués 
par  leurs  connaissances.  Enfin  ,  le  9.G  juin, 
mes  instructions  me    furent   remises.    Je 
partis  le  i^"^  juillet  pour  Ihest ,  oii  j'arri- 
vai le  4  ;  j^*  trouvai  l'armement  des  deux 
frégates  très-avancé.    On    avait  suspenihi 
l'embarquement  de  diflérens  effets  ,  parce 
qu'il  me  fallait  opter  entre  quelques  arti- 
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clés  propres  aux  échanges  avec  les  sauva- 
ges ,  ou  des  vivres  dont  j'aurais  bien  voulu 
me  pourvoir  pour  plusieurs  années  :  je 
donnai  la  préférence  aux  effets  de  traite  , 
en  songeant  qu'ils  pourraient  nou>  pro- 
curer des  comestibles  irais,  et  cju'à  cette 
époque  ceux  que  nous  aurions  à  bord 
seraient  presque  entièrement  altérés. 

Nous  avions  en  outre  à  bord  un  bot  ^ 
ponté  ,  en  pièces  ,  d'environ  vingt  ton- 
nerux ,  deux  chaloupes  biscayennes  "^"^ ,  un 
g» -.ri  mat,  une  mèche  de  gouvernail  ,  un 
cabestan  ;  enfin  ma  frégate  contenait  une 
quantité  incroyable  d'effets.  M.  de  Clo- 
nard  ,  mon  second ,  l'avait  arrimée  avec 
ce  zèle  et  cette  intelligence  dont  il  a  si 
souvent  donné  des  preuves.  L'Astrolabe 
avait  embarqué  exactement  les  mêmes 
articles.  Nous  fûmes  en  rade  le  1 1. 

*  Ou  hoat  V'i  hoyer  ,  espèce  de  bâtiment  très- 
fort  à  varnngues  plates,  en  usage  en  Flandre  et 
en  Hollande  ,  très-bon  pour  les  navigations  inté- 
rieures. (N.  D.  R.) 

**  Bafca  Innga,  clialoupes  longues ,  fort  efïllées 
dans  le^  extrémités  ,  propres  à  naviguer  lorsque 
la  mer  r.f^t  houleuse.  (N.  D.  R.) 
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Les  vents  d'ouest  nous  retinrent  en  rade 
jusqu'au  i*''^  d'août;  il  y  eut  pendant  ce 
temps  des  brunies  et  de  la  pluie.  Je  crai- 
[i;uis  que  l'iuiniidité  ne  nuisît  à  la  santé  de 
nos  équipages  ;  nous  ne  débarquâmes 
cependant ,  dans  l'espace  de  dix-neuf  jours, 
qu  un  seul  lionnne  ayant  la  lièvre  :  mais 
nous  découvrîmes  six  matelots  et  un  soldat 
attaqués  de  la  maladie  vénérienne  ,  et  qui 
avaient  échappé  à  ^\  visite  de  nos  cbirur- 
{jiens. 

Je  mis  à  la  voile  de  la  rade  de  Brest  le 
i'''^  août.  Ma  traversée  jusqu'à  Madère 
n'eut  rien  d'intéressant  ;  nous  y  mouillâ- 
mes le  i3  ;  les  vents  nous  furent  constam- 
ment favorables.  Pendant  les  belles  nuits 
de  cette  traversée,  JM.  de  Lainanon  ob- 
serva les  points  lumineux  qui  sont  dans 
l'eau  de  la  mer,  et  qui  provieiment ,  selon 
mon  opinion ,  de  la  dissolution  des  corps 
marins.  Si  des  insectes  produisaient  cette 
lumière  ,  comme  l'assurent  plusieurs  phy- 
siciens ,  ils  ne  seraient  pas  répandus  avec 
cette  profusion  depuis  le  pôle  jusqu'à 
l'équateur  ,  et  ils  atlecteraient  certains 
climats. 

Nous   n'étions    pas    encore  mouilles  à 
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iVIailèic  ,  (|uo  M.  Johiislon,  lu^yociaiit  aii- 
j^jlais  ,  avait  déjà  envoyé  à  bord  de  mon 
bâtiment  un  canot  chaîné  de  fruits.  Plu- 
ï^ieurs  lettres  de  recoi^miandation  de  Lon- 
dres nous  avaient  précédés  chez  lui  ;  ces 
lettres  furent  un  (jrand  sujet  d'étonnement 
])our  moi ,  ne  connaissant  pas  les  personnes 
(|ui  les  avaient  écrites.  L'accueil  que  nous 
lit  M.  Jolmston  fut  tel,  que  nous  n'au- 
lions  pu  en  espérer  un  plus  gracieux  de 
nos  parens  ou  de  nos  meilleurs  amis.  Ajirès 
avoir  rendu  visite  au  gouverneur  ,  nous 
lûmes  dîner  chez  lui  ;  le  lendemain  ,  nous 
déjeunâmes  à  la  charmante  canq^agiu:  de 
M.  Murray ,  consul  d'Angleterre,  et  nous  re- 
tournâmes en  ville  pour  dîner  chez  M .  M  ou- 
tero  ,  chargé  des  affaires  du  consulat  de 
France.  Nous  goûtâmes  ,  pen<1ant  toute 
cette  journée,  les  délices  que  })euventoftri,. 
la  compagnie  la  mieux  choisie  ,  les  préve  - 
uances  les  plus  marquées  ,  et  nous  admirâ- 
mes en  même  tenq)S  la  situation  ravis santxî 
(le  la  campagne  de  M.  Murray  :  nous  ne 
punies  être  distraits  des  tableaux  que  nou^; 
oiTrait  cette  position  ,  que  ])ar  les  trois  jolies 
nièces  de  ce  consul  ,  qui  vinrent  nous 
prouver  que  rien  ne  maiiquait  dans   ce  lieu 
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cnclianteiir.  Sans  les  circonstances  impé- 
rieuses oi\  nous  nous  trouvions,  il  eût  été 
bien  doux  de  passer  quelques  jours  à  Ma- 
dère ,  où  nous  étions  accueillis  d'une  ma- 
nière si  oblifjeante  ;  mais  rohjet  de  noîr^ 
relâche  ne  pouvait  y  être  rempli.  J  ordon- 
nai donc  de  tout  dispos:)r  pour  partir  le 
lendemain  16  août.  Je  reçus  encore  de  M. 
•Tohnston  une  prodijjieusc  quantité  de  fruits 
de  toute  espèce  ,  cerit  bouteilles  de  vin  de 
Malvoisie  ,  une  demi-barrique  de  vin  sec  , 
du  rum  c^t  des  citrons  confits.  Depuis  mon 
arrivée  à  Madère  ,  tous  les  momens  de  mou 
séjour  ont  été  marqués  par  les  honnêtetés 
les  plus  recherchées  de  sa  ])arl . 

Notre  traversée  jusqu'à  Ténériffe  ne  fut 
que  de  trois  j(;urs  ;  nous  y  mouillâmes  le 
19  il  trois  heures  après  midi.  J'eus  connais- 
sance ,  le  18  au  matin,  de  l'île  Salvage  , 
dont  je  rangeai  la  partie  de  l'est  à  environ 
une  demi  lieue  :  elle  est  très-saine.  Cette 
île  est  entièrement  brûlée  ;  il  n'y  a  pas  un 
seul  arbre  ;  elle  paraît  formée  par  des 
couches  de  lave  et  d'autres  matières  vol- 
caniques. 

Dès  mon  arrivée  à  Ténériffe  ,  je  m'occu- 
pai de  l'établissement  d'un  observatoire  i 
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terre  ;  nos  instrumens  y  furent  placés  le  22 
août,  et  nous  dcterminânies  la  marche  de 
nos  liorloges  astronomiques  par  des  hau- 
teurs correspondantes  du  soleil  ou  des 
étoiles  ,  afin  de  vérifier  le  pins  promptc- 
nient  possible  le  mouvement  des  liorloges 
marines  des  deux  frégates. 

Le  3o  août  au  matin  ,  je  mis  à  la  voile 
avec  un  vent  de  nord-nord-est  assez  frais. 
Nous  avions  pris  à  bord  de  chaque  bâti- 
ment soixante  pipes  de  vin  :  cette  opéra- 
tion nous  avait  obligés  de  désarrimer  la 
moitié  de  notre  cale  pour  trouver  les  ton- 
neaux vides  qui  étaient  destinés  à  le  conte- 
nir. Ce  travail  nous  occupa  dix  jours  ;  à  la 
vérité  ,  le  peu  de  célérité  des  fournisseurs 
fut  ce  qui  nous  retarda  :  ce  vin  venait  d'O- 
rotava ,  petite  ville  qui  est  de  l'autre  côté 
de  l'île. 

Nos  naturalistes  voulurent  aussi  mettre 
à  profil  leur  séjour  dans  la  rade  de  Sainte- 
Croix  ;  ils  partirent  pour  le  Pic  avec  plu- 
sieurs officiers  des  deux  batimens,  M. de  la 

Martinière  herborisa  dans  la  roule  ;  il  trou- 
va plusieurs  plantes  curieuses.  M.  de  La- 
manon  mesura  la  hauteur  du  Pic  avec  son 
baromètre,  qui  descendit,  sur  le  sommet 
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de  la  nionta^jjic  ,  à  i8  pouces  4  li{',ncs  ~^. 
Par  l'observation  laite  à  Sainte-Croix  de 
TénérilYe  dans  le  niôine  instant ,  il  était  à 
28  pouces  3  lignes.  Le  tliernioniètre  ,  qui 
marquait  24"  2  '^^^  Sainte-Croix  ,  se  tint 
constamment  à  9"  sur  le  haut  du  Pic.  Je 
laisse  a  chacun  la  liberté  d'en  calculer  la 
hauteur.  Cette  manière  est  si  peu  rij^ou- 
reuse,  que  je  préfère  les  données  aux  ré- 
sultats. M.  de  iMonneron  ,  capitaine  au 
corps  du  génie,  fit  aussi  le  voyage  du  Pic 
dans  l'intention  de  le  niveler  jus(|u'au  bord 
de  la  mer  ;  c'était  la  seule  manière  de 
mesurer  cette  montagne  qui  n'eut  pas  été 
essayée.  Les  difficultés  locales  ne  pou- 
vaient l'arrêter  si  elles  n'étaient  insurmon- 
tables ,  parce  qu'il  était  extrêmement 
exercé  à  ce  genre  de  travail.  Il  trouva  sur 
le  terrain  que  les  obstacles  étaient  beau- 
coup moindres  qu'il  ne  l'avait  imaginé  ; 
car ,  dans  une  journée  ,  il  eut  terminé 
tout  ce  qui  était  difficile  :  il  était  parvenu  à 
une  espèce  de  plaine  encore  très-élevée , 
mais  d'un  accès  facile  ,  et  il  voyait  avec  la 
plus  grande  joie  la  fin  de  son  travail  , 
quand  il  éprouva  ,  de  la  part  de  ses  gui- 
des ^  des  diflicultcs  qu'il  lui  fut  impossible 
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i\c  vaincre  :  leurs  mules  n'avaient  pas  hu 
depuis  soixante-douze  lieun^s  ;  et  ni  prières 
ni  ai[>ent  ne  purent  déterminer  les  nmle- 
tiers  à  rester  pluslong-temps.  iM.  de  Mon- 
neron  fut  obligé  de  laisser  imparfait  un 
travail  qu'il  regardait  comme  fini,  qui  lui 
avait  coûté  des  peines  incroyables  ,  et  une 
dépense  assez  considérable;  car  il  avait  été 
obligé  de  louer  sept  mules  et  Imit  hom- 
mes pour  porter  son  baga(çe ,  et  l'aider 
dans  son  opération.  Afin  de  ne  pas  perdre 
entièrement  le  fruit  de  son  travail  ,  il 
arrêta  les  principaux  points. 

M.  le  marquis  de  Branciiorte  ,  maréchal 
de  camp  et  gouverneur  général  de  toutes 
les  îles  Canaries  ,  ne  cessa,  pendant  notre 
séjour  dans  sa  rade  ,  de  nous  donner  les 
plus  grandes  marques  d'amitié. 

Nous  ne  pûmes  faiie  route  qu'à  trois 
heures  après  midi  du  3oaoût.  Nous  étions 
encore  plus  encombrés  d'effets  qu'à  notre 
départ  de  Brest  ;  mais  chaque  jour  devait 
les  diminuer ,  et  nous  n'avions  plus  que 
du  bois  et  de  l'eau  à  trouver  jusqu'à  notre 
arrivée  aux  îles  de  la  mer  du  Sud.  Je 
comptais  me  pourvoir  de  ces  deux  articles 
à  la  Trinité  ;  car  j'étais  décidé  à  ne  pas 
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relâclier  aux  îles  du  cap  Vert ,  qui,  clans 
cette  saison,  sont  tics-nialsainos  ,  et  la 
santé  de  noséquipa[»;es  était  le  ])r(*niier  des 
tiens  :  c'est  pour  la  leur  conserver  que 
j'ordonnai  de  parfumer  les  entre-ponts  , 
de  faire  branle-bas  tous  les  jours  ,  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'au  soleil  cou- 
chant. Mais,  afin  que  chacun  eût  assez 
de  temps  pour  dormir,  l'écpiipa^je  fut  mis 
à  trois-quarts  ;  en  sorte  que  huit  heures 
de  repos  succédaient  à  quatre  heures  de 
service.  Comme  je  n'avais  à  bord  que  le 
nombre  d'hommes  rigoureusement  néces- 
saire, cet  arrangement  ne  put  avoir  lieu 
que  dans  les  belles  mers  ,  et  j'ai  été  con- 
traint de  revenir  à  l'ancien  usage  ,  lorsque 
j'ai  navigué  dans  les  parages  orageux.  La 
traversée  jusqu'à  la  ligne  n'eut  rien  de 
remarquable.  Les  vents  alizés  nous  quittè- 
rent par  les  i4''  nord  ^  et  furent  constam- 
ment de  l'ouest  au  sud-ouest  jusqu'à  la 
ligne  ;  ils  me  forcèrent  de  suivre  la  côte 
d'Afrique ,  que  je  prolongeai  à  environ 
soixante  lieues  de  distance. 

Nous  coupâmes  l'équateur  ,  le  29  sep- 
tembre ,  par  1 8°  de  longitude  occidentale  : 
j'aurais  désiré  ,  d'après  mes  instructions , 
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pouvoir  le  passer  hcaucoup  plus  à  l'ouest  ; 
mais  licurcuseincnt  les  vents  nousportèrcnt 
toujours  vers  Test.  Sans  cette  circon.«tance, 
il  m'eut  été  impossible  de  prendre  con- 
naissance (le  la  Trmit<»  ;  car  nous  trou- 
vâmes les  vents  de  sud-est  à  la  \\[\uc  ,  et 
ils  m'ont  constanunent  suivi  jusque  par  les 
20"  25'  de  latitude  sud  ;  en  sorte  que  j'ai 
toujours  {gouverné  au  plus  près,  et  que  je 
n'ai  pu  nie  mettre  en  latitude  de  la  Trinité 
([u'à  environ  vingt  cinq  lieues  dans  l'est. 
Si  j'eusse  ])ris  connaissance  de  Pennedo 
de  S.  Pedro  "^  ,  j'aurais  eu  bien  de  la  ])eine 
à  doubler  la  pointe  orientale  du  Brésil. 

J'ai  passé,  suivant  mon  point,  sur  le 
bas-fond  où  le  vaisseau  le  Prince  crut 
avoir  touclié  en  i':f\r.  INous  n'avons  eu 
aucun  indice  de  terre,  à  l'exception  de 
quelques  oiseaux  connus  sous  le  nom  de 
freinâtes ,  qui  nous  oirt-^uivis  en  assez 
f, ra  n d  n om b r e ,  d  cp u  i  s  8"  d  e  1  a t i t  u d  e  no r d 
jusqu'à  3""  de  latitude  sud  :  nos  batimens 
ont  été  ,  pendant  ce  même  temps  ,  envi- 
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ordonnée,  mais  simplement  indiquée,  si  Je 
r{ avais  presque  pas  à  me  détourner  de  ma  route* 
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lonués  de  liions  ;  mais  nous  en  avons  très- 
peu  pris  ,  parce  qu'ils  étaient  si  ^vos  qu'ils 
cassaient  toutes  noslijpu's  :  chacun  de  C(îu\ 
que  nous  avons  pccli^'s  pesait  au  moins 
soixante  livres. 

Les  marins  qui  craijjnent  de  trouver  , 
dans  cette  saison  ,  des  calmes  sous  la  li- 
gne ,  sont  dans  la  plus  grande  erreur  : 
nous  n'avons  pas  été  un  seul  jour  sans 
vent ,  et  nous  n'avons  eu  de  la  pluie 
qu'une  fois  ;  elle  fut  ,  à  la  vérité  ,  assez 
abondante  pour  nouî^  permettre  de  rem- 
plir vingt- cinq  barriques. 

La  crainte  d'être  porté  trop  à  l'est  dans 
l'enfoncement  du  golfe  de  Guinée  est 
aussi  chimérique  :  on  trouve  les  vents  de 
sud-est  de  très-bonne  heure  ;  ils  ne  })or- 
îent  que  trop  rapidement  à  l'ouest.  Peu 
de  jours  après  notre  départ  de  TénériiFe  , 
nous  perdîmes  de  vue  ces  beaux  ciels 
qu'on  ne  trouve  que  dans  les  zones  tem- 
pérées :  une  blancheur  terne ,  qui  tenait 
le  milieu  entre  la  brume  et  les  nuages  , 
dominait  toujours  ;  l'horizon  avait  moins 
de  trois  lieues'  d'étendue;  mais,  après  le 
coucher  du  soleil,  cotte  vapeur  se  dissi- 
pait ,  <ît  les  nuits  étaient  constamment 
très- bel  les. 
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Le  i()  octobre  ,  à  dix  heures  du  matin  , 
nous  aperçûmes  les  îles  Martin-Vas  ,  dans 
le  nord-ouest  ,  à  cinq  lieues  :  elles  au- 
raient du  nous  rester  à  l'ouest  ;  mais  les 
courans  nous  avaient  portés  i3'  dans  le 
sud  pendant  la  nuit  :  malheureusement 
les  vents  ayant  étéconstamnientau  sud-est 
jusqu'alors ,  me  forcèrent  de  courir  ])lu- 
sieurs  bords  pour  me  rapprocher  de  ces 
îles  ,  dont  je  passai  k  environ  une  lieue  et 
demie.  Après  avoir  bien  déterminé  leur 
position ,  et  après  avoir  fait  des  relève- 
niens  pour  pouvoir  tracer  sur  le  plan  leurs 
positions  entre  elles ,  je  fis  route  au  plus 
>rès  vers  l'île  de  la  Trinité  ,  distante  de 
Martin-Vas  d'environ  neuf  lieues  dans 
l'ouest  1/4  sud-ouest.  Ces  îles  Martin-Vas 
ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des 
rochers  ;  le  plus  (jros  peut  avoir  un  quart 
de  lieue  de  tour  :  il  j  a  trois  îlots  séparés 
entre  eux  par  de  très-petites  distances  , 
lesquels  ,  vus  d'un  peu  loin  ,  paraissent 
connue  cinq  tètes. 

Au  coucher  du  soleil ,  je  vis  l'île  de  la 
Trinité  qui  me  restait  ù  l'ouest  8"  nord. 
Lorsque  le  jour  parut ,  je  continuai  ma 
bordée  vers  la  terre  ,  espérant  trouver  une 
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mer  plus  calme  à  l'abri  de  Tilc.  A  dix 
heures  du  malin  ,  je  n'étais  plus  qu'à  deux 
lieues  et  demie  de  la  pointe  du  sud-est 
qui  me  restait  au  nord-nord-ouest  ,  et 
j'aperçus,  au  fond  de*  l'anse  for n^.ée  par 
cettL  pointL^ ,  un  pavillon  portugais  liissé 
au  milieu  d'un  petit  fort  autour  duquel  il 
y  avait  cinq  ou  six  maisons  en  bois,  l.a  vue 
de  ce  pavillon  piqua  ma  curiosité  :  je  me 
décidai  à  envoyer  un  canot  à  terre  ,  afin 
de  m'informer  de  l'évacuation  et  de  la 
cession  des  Anj^iais  ;  car  je  commençais 
déjà  à  voir  que  je  nt*  pourrais  me  procurer, 
à  laTrinilé  ,  ni  l'eau  ni  le  bois  dont  j'avais 
besoin  :  nous  n'apercevions  que  quelques 
arbres  sur  le  sonmiet  des  montni^nes.  La 
mer  brisait  partout  avec  tant  de  force  ,  que 
nous  ne  pouvions  sup[mser  que  notre  cha- 
loupe put  y  aborder  avec  qucîlque  facilité. 
Je  pris  donc  le  parti  de  courir  des  bordées 
toute  la  joLvrnée  ,  afin  de  me  trouver  le 
lendem.iin ,  à  la  pointe  du  jour  ,  assez  ru 
vent  pour  pouvoir  (jagner  le  mouillage ,  ou 
du  moins  envoyer  mon  canot  à  terre.  Je 
hélai  le  soir  à  l'Astrolabe  la  manœuvre  que 
je  me  proposais  de  faire ,  et  j'ajoutai  que 
nous  n'obs^ervcrions  aucun  ordre  dans  nos 
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bordées,  notre  point  de  réunion  devant 
être,  au  lever  du  soleil ,  l'anse  de  rétablis- 
sement portugais.   Je  dis  à  M.  de  Langle 
que  celui  des  deux  batimens  qui  se  trou- 
verait le  plus  à  portée  ,  enverrait  son  canot 
pour  s*informer  des  ressources  que  nous 
pourrions  trouver  dans  cette  relâche.  Le 
lendemain  îB  octobre  au  matin  ,  l'Astro- 
labe n'étant  qu'à  une  demi-lieue  de  terre, 
détacha  la  biscayenne  commandée  j^ar  M. 
deVaujuas,  lieutenant  de  vaisseau.  M.  de 
la  Martinière,  et  le  père  Receveur,  natu- 
raliste   infatigable  ,    accompagnèrent    cet 
officier  :  ils  descendirent  au  fond  de  l'anse, 
entre  deux  rochers  ;  mais  la  lame  était  si 
grosse ,  que  le  canot  et  son  équipage  au- 
raient infailliblement  péri ,  sans  les  secours 
prompts  que  les  Portugais  lui  donnèrent  ; 
ils  tirèrent  le  canot  sur  la  grève  pour  le 
mettre  à  l'abri  de  la  fureur  de  la  mer  :  on 
en  sauva  tous  les  edets ,  à  l'exception  du 
grappin  qui   fut  perdu.    M,   de   Vaujuas 
compta  dans  ce  poste  environ  deux  cents 
hommes ,  dont  quinze  seulement  en  uni- 
forme ,  les  autres  en  chemise.  Le  comman- 
dant de  cet  établissement ,  auquel  on  ne 
peut  donner  le  nom  de  colonie ,  puisqu'il 
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n'y  a  point  de  culture  ,  lui  dit  que  le  gou- 
verneur de  Rio-Janéiro  avait  fait  prendre 
possession  de  l'île  de  la  Trinité  depuis 
environ  un  an  ;  il  ignorait ,  ou  il  feignait 
d'ignorer  que  les  Anglais  l'eussent  précé- 
demment occupée  :  mais  on  ne  peut  comp- 
ter sur  rien  de  ce  qui  fut  dit  à  M.  de  Vau- 
juas  dans  cette  conversation.  Ce  comman- 
dant se  crut  dans  la  triste  nécessité  de 
déguiser  sur  tous  les  points  la  vérité  :  il 
prétendait  que  sa  garnison  était  de  quatre 
^ents  hommes  ,  et  son  fort  armé  de  vingt 
canons  ;  tandis  que  nous  sommes  certains 
qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  en  batterie 
aux  environs  de  l'établissement.  Cet  olïicier 
était  dans  une  telle  crainte  qu'on  ne  s'aper- 
çût du  misérable  état  de  son  gouvernement, 
qu'il  ne  voulut  jamais  permettre  à  M.  de 
la  Martinière  et  au  père  Receveur  de  s'éloi- 
gner du  rivage  pour  11  jrboriser.  Après  avoir 
donné  à  M.  de  Vaujuas  toutes  les  marques 
extérieures  d'honnêteté  et  de  bienveillance, 
il  l'engagea  à  se  rembarquer ,  en  lui  disant 
que  l'île  ne  fournissait  rien  ;  qu'on  lui 
envoyait  tous  les  six  mois  des  vivres  de 
Rio-Janéiro  ,  et  qu'il  y  avait  à  peine  assez 
d'eau  et  de  bois  pour  sa  garnison  ;  encore 


(allaii 
fort  l( 
ruent 
mer. 
De 
à  terr 
lieute 
MM. 
j'avai 
si  la  1 
avant 
1  ade , 
serait 
temp! 
queni 
I  rivagi 


^P-:^ 


w 


"J/f.  ' 


mit     1 

ce- 
np-     : 

au- 

1- 

lan- 

;  de     l 

DE    LA    PÉROUSE.  23 

fallait-il  aller  chercher  ces  deux  articles 
fort  loin  dans  la  montagne.  Son  détache- 
ment aida  à  luettre  notre  biscayenne  à  la 
mer. 

Dès  la  pointe  du  jour  j'avais  aussi  envoyé 
à  terre  un  canot  commandé  par  M.  Boutin, 
lieutenant  de  vaisseau  ,  accompagné  de 
MM.  de  Lamanon  et  Monneron  ;  mais 
j'avais  défendu  à  M.  Boutin  de  descendre, 
si  la  biscayenne  de  l'Astrolabe  était  arrivée 
avant  lui  :  dans  ce  cas  ,  il  devait  sonder  la 
rade  ,  et  en  tracer  le  plan  le  mieux  qu'il  lui 
serait  possible  dans  un  si  court  espace  de 
temps.  M.  Boutin  ne  s'approcha  en  consé- 
quence que  jusqu'à  une  portée  de  fusil  du 
rivage  ;  toutes  les  sondes  lui  rapportèrent 
un  fonds  de  roc,  mêlé  d'un  peu  de  sable. 
M.  de  Monneron  dessina  le  fort  tout  aussi 
bien  que  s'il  avait  été  sur  la  plage  ;  et  J 
de  Lamanon  fut  à  portée  de  voir  que  les 
rochers  n'étaient  que  du  basalte ,  ou  des 
matières  fondues  ,  restes  de  quelques 
volcans  éteints.  Cette  opinion  fut  confir- 
mée par  le  père  Receveur  ,  qui  nous  ap- 
porta à  bord  un  grand  nombre  de  pierres 
toutes  volcaniques  ,  ainsi  que  le  sable , 
qu'on  voyait  seulement  mêlé  de  détrimens 


■  •."■'il.: 


■è 


.■•nm 


m 


m 


■   'r    ■  V 

.  *-  •    •    .r"  -. 

il 


•A 


il 

i 


m 


iji 


24  VOYAGE 

de  coquilles  et  de  corail.  D'après  le  rapport» 
de  M.  de  Vaujuas  et  de  M .  Boutin  ,  il  était' 
évident  que  nous  ne  pouvions  trouver  a  la, 
Trinité  l'eau  et  le   bois  qui  nous  man- 
quaient. Je  nie  décidai  tout  de  suite  à  faire 
route  pour  l'île  Sainte-Catherine  ,  sur  la 
côte  du  Brésil  :  c'était  l'ancienne  relàclie 
des  batimens  français  qui  alLaicnt  dans  la 
mer  du  Sud.  Frézier  et  l'amiral  Anson  y 
trouvèrent  abondamment  à  se  pourvoir  de 
tous  leurs  besoins.  Ce  fut  pour  ne  pas  per- 
dre un  seul  jour,  que  je  donnai  la  préfé- 
rence à  l'ile  Sainte  Catherine  sur  Rio  Ja- 
neiro ,  où  les  dillérentcs  formalités  auraient 
exigé  plus  de  temps  qu'il  n'en  fallait  poui 
faire  l'eau  et  le  bois  qui  nous  manquaient. 
Mais  en  dirigeant  ma  route  vers  l'île  Sainte- 
Catherine  ,  je  voulus  m'assurer  de  l'exis- 
tence de  l'île    de  lAscençaon.    Cette  île 
n'offre  aux    yeux    qu'un  rocher  presque 
stérile  ;  on  ne  voit  de  la  verdure  et  quel- 
ques arbustes  que  dans  les  gorges   trè>- 
éiroites  des  montagnes  :  c'est  dans  une  de 
ces  vallées  ,  au   sud-est  de  l'île  qui  n'a 
qu'environ  trois  cents  toises  de  largeur  , 
que  les  Portugais  ont  formé  leur  établis- 
sement. 
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La  nature  n'avait  certainement  pas  (lés- 
iné ce  rocher  à  être  habité  ,  les  hommes 
i  les  animaux  n'y  pouvant  trouver  leur 
ubsislance;  mais  les  Poitii[);ais  ont  craint 
ne  quelque  nation  de  TEuropc  ne  pro- 
sur  la   iitat  de  ce  voisinage  pour  établir  un  com- 
îlàche  iiiercc  interlope  avec  le  Brésil  :  c'est  à  ce 
ans  la   Icul  motif,  sans  doute,  qu'on  doit  attri- 
Hicr  rempressemeiit  qu'ils    ont   montré 
LVoccuper  une  île  qui ,  à  tout  autre  égard  , 
eur  Cht  entièrement  à  charge 
I    Le   i8  octobre  à  midi,  je   fis  route  à 
l'ouest  pour  l'Ascençaon  jusqu'au  24  au 
iraientj  iBoir   que   je  pris  le   parti   d'abandonner 
tpoiu    \ette   recherche  :   j'avais    fait   alors   cent 
raient,     quinze  lieues  à  l'ouest,  et  le  temps  était 
ssez  clair  pour  découvrir  dix  lieues  en 
vaut.  Ainsi  je  puis  assurer  que  l'île  de 
'Ascençaon  n'existe  pas  jusqu'à  7°  envi- 
ron de  longitude  occidentale  du  méridien 
Je  la  Trinité ,  entre  les  latitudes  sud  de 
po*'  ïo',  et  de  20°  5o',  ma  vue  ayant  pu  em- 
rasser  tout  cet  espace. 
Le    25    octobre  ,  nous   essuyâmes   un 
rage  des  plus  violcns.   A  huit  heures  du 
établis- psoir,  nous  étions  au  centre  d'un  cercle  de 
eu;  les  éclairs  partaient  de  tous  les  points 
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26  VOYAGE 

de  riiorizon  :  le  feu  Saint-Elme'^  se  posa 
sur  la  pointe  du  paratoiiuerie.  Mais  ce! 
pliénoiiièiie  ue  nous  lut  pas  parliculiei 
TAstrolabe  ,  qui  n'avait  point  de  paiatoiiJ 
nerre ,  eut  é[j;alement  le  feu  Saint-Eliuti 
sur  la  tête  de  son  mat.  Depuis  ce  jour,  It 
temps  fut  constannnent  mauvais  jusqu'aj 
notre  arrivée  à  l'île  Sainte  -  Catherine  ;[ 
nous  fûmes  enveloppés  d'une  brume  plusj 
épaisse  que  celle  que  nous  aurions  pu  trouj 
ver  sur  les  cotes  de  Bretagne  au  milieu  de| 
riiiver.  Nous  mouillâmes  le  6  de  novem- 
bre entre  l'ile  de  Sainte-Catlierine  et  le 
continent, 

Le  milieu  de  l'ile  d'Alvaredo  me  restanj 
au  nord-est , 

L'île  des  Flamands  ,  au  sud  i/4  sud-est 

Et  l'île  de  Gai ,  au  nord. 

Après  quatre-vingt-seize  jours  de  navi] 
gation  ,  nous  n'avions  pas  un  seul  malade 
la  diftérence  des  climats ,  les  pluies ,  l 
brumes ,  rien  n'avait  altéré  la  santé  '\{ 
équipages  ;  mais  nos  vivres  étaient  d'unt| 
excellente  qualité.  Je  n'avais  négligé  au- 
cune des  précautions  que  l'expérience  e 
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la  prudence  pouvaient  iii'indiquer  :  nous 
ivions  eu  en  outre  le  plus  grand  soin  d'en- 
tietenii*  la  gaîté  ,  en  faisant  danser  les  équi- 
liajjes  chaque  soir ,  lorsque  le  temps  le 
bermottait  ,  depuis  huit  heures  jusqu'à 
dix. 


)escription  de  Pile  Sainte-Catlierino.  —  Obsor* 
valions  et  évcnoniens  pendant  notre  relâche. 
—  Départ  de  file  Sainte-Catherine.  —  Arrivée 
à  la  Conception. 

Ti'iLE  Sainte-Citherine  s'étend  depuis 
le  27"  19'  10"  de  latitude  sud  ,  jusqu'au 
•7"  49'  ;  sa  laq^eur  de  l'est  à  l'ouest  n'est 
[ue  de  deux  lieues  ;  elle  n'est  séparée  du 
:oiitiuent,  dans  l'endroit  le  plus  resserré, 
fue  par  un  canal  de  deux  cents  toises. 
Test  sur  la  pointe  de  ce  goulet  qu'est  bAtie 
la  ville  de  Nostra-Senora  del  Destero ,  ca- 
)itale  de  cette  capitainerie  ,  oii  le  gouver- 
leur  fait  sa  résidence  ;  elle  contient  au 
plus  trois  mille  âmes  et  environ  quatre 
piits  maisons  ;  l'aspect  en  est  fort  agréa- 
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blc.  Suivant  la  relation  de  Frëzier,  cette  J 
île  servait,  en  1712  ,  de  retraite  à  des  va- 
gabonds qui  s'y  sauvaient  des  différentes 
parties  du  Brésil;  ils  n'étaient  sujets  du 
Portugal  que  de  nom  ,  et  ils  ne  recoininis- 
saient  ancune  autorité.  Le  pays  est  si  fer- 
tile, quMs  pouvaient  subsister  sans  aucun 
secours  des  colonies  voisines;  et  ils  étaient 
si  dénués  d'argent,  qu'ils  ne  pouvaient 
tenter  la  cupidité  du  gouverneur  général 
du  Brésil ,  ni  lui  inspirer  lenvie  de  les 

,  soumettre.  Les  vaisseaux  qui  relacbaieut 
cliez  eux  ne  leur  donnaient ,  en  éclianj;e 
de  leurs  provisions ,  que  des  bal)its  et  des 
cbemises  ,  dont  ils  manquaient  absolu- 
ment. Ce  n'est  que  vers  i74oT^<^  la  cour  de 
Lisbonne  a  établi  un  gouvernement  régu- 
lier dans  l'ile  Sainte-Catlierine  et  les  terres 
adjacentes  du  continent.  Ce  gouvernement 
s'étend  soixante  lieues  du  nord  au  sud, 
depuis  la  rivière  S.  Francisco  jusqu'à  Rio- 

.  Grande  ;  sa  population  est  de  vingt  mille 
âmes.  J'ai  vu  dans  les  familles  un  si  grand 
iiondDre  d'enfans  ,  que  je  crois  qu'elle  sera 
bientôt  plus  considérable.  Le  terrain  est 
extrêmement  fertile,  et  produit  presque 
de  lui-même  toute  sorte  de  fruits  ,  de  lé- 
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punies  et  de  grains  :  il  est  couvert  d'arbres 
toujours  verts  ;  mais  ils  sont  tellement  en- 
tremêU^s  de  ronces  et  delianes ,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  traverser  ces  for(}t3  ,  à 
uioins  d'y  pratiquer  un  sentier  avec  des 
haches  :  on  a  d'ailleurs  à  craindre  les  ser- 
pens ,  dont  la  morsure  est  mortelle.  Les 
habitations,  tant  sur  Tîle  que  sur  le  conti- 
nent ,  sont  toutes  sur  le  bord  de  la  mer  : 
les  bois  qui  les  environnent  ont  une  odeur 
ck'licieuse  par  la  grande  quantité  d'oran- 
gers, d'arbres  et  d'arbustes  aromatiques 
dont  ils  sont  remplis.  Malgré  tant  d'avan- 
tages, le  pays  est  fort  ])auvre  et  manque 
absolument  d'objets  manufacturés  ;  en 
sorte  que  les  paysans  y  sont  presque  nus 
ou  couverts  de  baillons  :  leur  terrain , 
qui  serait  très-propre  à  la  culture  du  su- 
cre ,  n'y  peut  être  employé  faute  d'escla- 
ves, qu'ils  ne  sont  ])as  assez  riches  pour 
acheter.  La  pèche  de  la  baleine  est  très- 
ahondante;  mais  c'est  une  propriété  de  la 
couronne  ,  affermée  à  une  compagnie  de 
Lisbonne:  celle  compagnie  a,  sur  cette 
cote,  trois  grands  établissemens  dans  les- 
quels on  pèche  cbaque  année  environ  qua- 
tre cents  baleines ,  dont  le  produit ,  taut 
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en  huile  qu'eu  spcrma-ccti  ^  est  envoyc'  à 
Lisbonne  par   Rio- Janeiro.   Les   habitaiis 
ne  sont  que  simples  spectateurs  de  cetu 
pêche  ,  qui  ne  leur  procure  aucun  profit. 
Si  le  gouvernement  ne  vient  à  leur  se- 
cours, et  ne  leur  accorde  des  franchises 
ou  autres  encoura^jemens  qui  puissent  \ 
appeler  le  commerce  ,  un  des  plus  beaux 
pays  de  la  terre  languira  ct(3rnellement, 
et  ne  sera  d'aucune  utilité  à  la  métropole. 
L'atterrage  de  Sainte-Catherine  est  très- 
facile.  La  passe  ordinaire  est  entre  l'île  d'AI- 
varedo  et  la  pointe  du  nord  de  1  ile  Saint-. 
Catherine.  li  y  a  aussi  un  passage  enlrr^ 
l'île  de  Gai  et  Tîle  d'Alvaredo,  mais  il  rauij 
le  connaître  :  nos  canots  furent  si  occu])i's; 
pendant  cette  relàchiî ,  (pie  je  ne  pus  K 
faire  sonder.  Le  meilleur  mouillage  est  i 
une  demi-lieue  de  Tîle  de  la  Forteicssi 
On  y  est  au  milieu  de  plusieurs  aiguades 
tant  sur  l'île  que  sur  le  continent;  et,  se- 
lon les  vents  ,  on  peut  fiiire  choix  de  l'ansi 
dont  l'abord  est  le  plus  aisé.   Cette  consi- 
dération est  d'une  grande  importanœ  ;  cai 
la  navigation  des  chaloupes  est  très-ilifli(  ilr 
dans  ce  canal ,  qui  a  deux  lieues  de  lar- 
geur jusqu'au  goulet  de  la  ville  :  la  lame  ) 
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est  fatigante;  et  y  }3riso  toujours  sur  la  côte 
opposée  au  vent.  Les  marées  sont  très- 
irrégulières  :  le  flot  entre  par  les  deux 
passes  nord  et  sud  jusqu'au  goulet  de  la 
ville  ;  il  ne  monte  que  de  tiois  pieds. 
Il  me  parut  qu(;  notre  arrivée  avait  jeté 
ent  \  une  grande  terreur  dans  le  pays  :  les  diffé- 
rtMis  forts  tirèrent  plusieurs  coups  de 
ciiion  d'alarme  ;  ce  qui  me  détermina  à 
mouiller  de  bonne  heure  et  à  envoyer  mon 
canot  à  terre  avec  un  oflicier,  pour  faire 
connaître  nos  intentions  très-pacifiques  et 
nos  besoins  d'eau  ,  de  bois,  et  de  quelques 
rafraîchissemens.  M.  de  Pierrevert,  que 
je  chargeai  de  cette  négociation  ,  trouva  la 
petite  garnison  de  la  citadelle  sous  les  ar- 
mes; elle  consistait  en  quarante  soldats, 
connnandés  par  un  capitaine  ,  qui  dépé- 
cha sur-le-champ  un  exprès  à  la  ville  vers 
I  le  î>-ouverneur  don  Francisco  de  Baros  , 
brigulier  d'infanterie.  Il  avait  eu  connais- 
sance de  notre  expédition  par  la  gazette  de 
Lisbonne;  et  une  médaille  en  bronze  que 
je  lui  envoyai ,  ne  lui  laissa  aucun  doute 
sur  l'objet  de  notre  relâche.  Les  ordres 
les  plus  précis  et  les  plus  prompts  furent 
donnés  pour  qu'on  nous  vendît ,  au  plus 
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juste  prix ,  ce  qui  nous  ëtait  n<îcessaire  : 
un  ofllciei"  fut  destiné  à  chaque  IVrjçate  ;  il 
ëtait  entièrement  à  nos  ordres  ;  nous  Ten- 
voyipns  avec  les  commis  du  niunitionnairc 
pour  acheter  des  provisions  chez  les  liabi- 
tans.  Le  c)  de  novend)re,  je  nie  rapprochai 
de  la  forteresse ,  dont  j'étais  un  peu  éloi-    | 
gné.   Je  lus,  le  même  jour,  avec  M.   de 
Lan[5le  et  plusieurs  olïiciers,  faire  ma  vi- 
site au  conunandant  de  ce  poste,  qui  me 
(it  saluer  de  onze  coups  de  canon;  ils  lui 
furent  rendus  de  mon  Ijord.  J'envoyai  le 
lendemain    mon   canot  ,    commandé   par 
M.   Boutin,  lieutenant  de  vaiss(.'au ,  à  la 
ville  de  Nobtra-Senora  del  Destero  ,  pour 
faire   mes  remercîmens  au  (ijouverneur  de 
Textrémc  abondance  où  nous  étions  par 
ses  soins.  IVIIM.  de  RIonneron  ,  de  Lama- 
non ,  et  l'ahhé  iMon[][ès,  accompagnèrent 
cet  oflicier,  ainsi  que  M.  de  la  Boide  Mar- 
chainville  et  le  père  Receveur,  qui  avaient 
été  déj)êchés  par  M.  de  Langle  pour  le 
même  objet;  tous  furent  reçus  de  la  ma- 
nière la  plus  honnête  et  la  plus  cordiale. 
Don  Francisco  de  Baros,  gouverneur  de 
cette    capitainerie  ,    parlait    parfaitement 
français ,  et  ses  vastes  connaissances  inspi- 
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raient  la  plus  {^laiide  confiance.  Nos  Fran- 
çais dînèrent  chez  lui  :  il  leur  dit ,  pendant 
le  dîner ,  que  l'île  de  TAscençaon  n'exis- 
tait pas;  que  cependant,  sur  le  témoi- 
giia{;(î  de  M.  Daprès  ,  \»  {gouverneur 
gnit  rai  du  Brésil  avait  expédié,  Tannée 
dernière  ,  un  bâtiment  pour  pircourir  tou- 
tes les  positions  assi[i;nées  précédemment  à 
cette  île;  et  que  le  capitaine  de  ce  bâtiment 
n'ayant  i  ien  trouvé  ,  on  l'avait  eflhcée  des 
cartes,  afin  de  ne  pas  éterniser  une  an- 
cienne erreur.  Il  ajouta  que  l'île  de  la  Tri- 
nité avait  toujours  fait  partie  des  pos- 
sessions portugaises  ,  et  que  les  Anglais 
l'avaient  évacuée  à  la  première  réquisition 
]\\'  leur  en  avait  été  faite  par  la  reine  de 
Portugal,  le  ministre  du  roi  d'Angleterre 
ayant  de  plus  répondu  que  la  nation  n'a- 
vait jamais  donné  sa  sanction  à  cet  établis- 
sement ,  qui  n'était  qu'une  entreprise  de 
particuliers.  Le  lendemain,  les  canots  de 
l'Astrolabe  et  de  la  Boussole  étaient  de 
retour  à  onze  heures;  ils  m'annoncèrent 
la  visite  très-prochaine  du  major  {.'.énéral 
de  la  colonie,  don  Antonio  de  Gama;  il 
n'arriva  cependant  que  le  iS,  et  il  m'ap- 
porta la  lettre  la  plus  obligeante  de  son 
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coiriinandant.  La  saison  était  si  avancée  , 
que  je  n'avais  pas  un  instant  à  perdre  :  nos 
équipages  jouissaient  de  la  meilleure  santé. 
Je  m'étais  flatté,  en  arrivant,  d'avoir  pourvu 
à  tous  nos  besoins  ,  et  d'être  en  état  de 
mettre  à  la  voile  sous  cinq  ou  six  jours; 
mais  les  vents  du  sud  et  les  courans  lurent 
si  violens,  que  la  connnunieation  avec  la 
terre  fut  couvent  interrompue  :  cela  re- 
tarda mon  départ. 

J'avais  don  né  la  préférence  à  Tile  Sainte- 
Catherine  sur  Rio-Janéiio ,  pour  éviter 
seulement  les  formalités  des  grandes  vil- 
les ,  qui  occasionent  toujours  une  perte 
de  temps  ;  mais  Texpéi  ience  m'apprit  qui^ 
cette  relâche  réunissaitbien  d'autres  avanta- 
ges. Les  vivres  de  toute  espèce  y  étaient  dans 
la  plus  grande  abondance  ;  un  gros  bœui 
coûtait  huit  piastres  ;  un  cochon  pesant 
cent  cinquante  livres  en  coûtait  quatre; 
on  avait  deux  dindons  pour  une  piastre  ; 
il  ne  fallait  que  jeter  le  lilet  pour  le  retinr 
plein  de  poisson  ;  on  apportait  à  bord  et 
on  nous  y  vendait  cinq  cents  oranges 
pour  moins  "une  demi-piastre  ,  et  les  lé- 
gumes étaient  aussi  à  un  prix  très-modéié 
Le  fait  suivant  donnera  une  idée  de  ^'hos- 
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pitaliic  (le  ce  bon  peuple.  Mon  ^anot  ayant 
été  renversé  par  la  lame  dans  une  anse  où 
le  faisais  couper  du  bois  ,  les  habitans  qui 
aidèrent  à  le  sauver  forcèrent  nos  matelots 
naufragés  à  se  mettre  dans  leurs  lits,  et 
couchèrent  k  terre  sur  des  nattes  au  mi- 
lieu de  la  chambre  où  ils  exerçaient  cette 
touchante  hospitalité.  Peu  de  jours  après 
ils  rapportèrent  à  mon  bord  les  voiles  , 
les  mats  ,  h'  grappin  et  le  pavillon  de  ce 
I  canot ,  objets  très-précieux  pour  eux  ,  et 
I  qui  leur  auraient  été  de  la  plus  grande 
j  utilité  dans  leurs  pirogues.  Leurs  mœurs 
sont  douces;  ils  sont  bons,  polis,  obli- 
l^eans ,  mais  superstitieux  et  jaloux  de 
leurs  femmes  ,  qui  ne  paraissent  jamais  en 
i  public. 

I  Nos  oflici  ers  tuèrent  à  la  chasse  plusieurs 
I  oiseaux  variés  des  plus  brillantes  couleurs, 
i  entre  autres  un  rollier  d'un  très-beau 
bleu ,  qui  n'a  point  été  décrit  par  M.  de 
Rutlon  ;  il  est  très-commun  dans  ce  pays. 
N'ayant  pas  prévu  les  obstacles  qui  nous 
retinrent  douze  jours  dans  cette  rade, 
nous  ne  descendîmes  point  nos  horloges 
astronomiques  ,  croyant  n'avoir  que  cinq 
à  six  jours  à  passer  au  mouillage  ;  nous  en 
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eûmes  peu  de  regret ,  parce  que  le  ciel  futî 
toujours  couvert  :  nous  ne  déterminâmes 
donc  la  longitude  de  cette  île  que  paroles 
distances  de  la  lune  au  soleil.  Suivant  nos 
observations,  la  pointe  la  plus  est  et  la 
plus  nord  de  Tile  Sainte-Catherine  peut 
etie  fixée  par  /{if  49  ^^^  longitude  occi- 
dental(î,  et  27°  19'  de  latitude  sud. 

Le  iG  au  soir,  tout  étrtnt  endjarqué  , 
j'envoyai  mes  paquets  au  gouverneur, 
qui  avait  bien  voulu  se  charger  de  les  faire 
parvenir  à  Lisbonne,  où  je  les  adressai  à 
M.  de  Saint-Marc,  notre  consul-général: 
chacun  eut  la  permission  d'écrire  à  sa 
famille  et  à  ses  amis.  Nous  nous  flattions 
de  mettre  à  la  voile  le  lendemain  ;  mais 
les  vents  de  nord  ,  qui  nous  auraient  été 
si  favorables  si  nous  eussions  été  en  pleine  pstrol 
mer ,  nous  retinrent  au  fond  de  la  baie 
jusqu'au  19  novembre.  J'appareillai  à  la 
pointe  dîi  jour  ;  le  calme  me  força  de  re- 
mouiller pendant  quelques  heures ,  et  je 
ne  fus  en  dehors  de  toutes  les  îles  qu'à 
l'entrée  de  la  nuit. 

Nous  avions  acheté  à  Sainte-Catherine 
assez  de  bœufs  ,  de  cochons  et  de  volailles, 
pour  nourrir  Téquipage  en  mer  pendant 
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l  fut  l>l^s  ^'^^  mois  ,  et  nous  avions  ajouté  des 
imes  l>i'^"8^^^  et  des  citronniers  à  notre  collec- 
rdes  lio'^  d'arbres,  qui ,  depuis  notre  départ 
c  Brest,  s'était  ])arlaitenient  conservée 
ans  les  caisses  faites  à  Paris  sous  les  yeux 
t  par  les  soins  de  SI.  Tiiouiij.  Notre  jar- 
iiiicr  était  aussi  pourvu  de  pépins  d'oran- 
01'S  et  de  citrons ,  de  graines  de  coton  ,  de 
mais ,  de  riz  ,  et  fjénéraleinent  de  tous 
l(  s  comestibles  qui  ,  d'après  les  relations 
sfaiie    dt's  navi^jateurs  ,  manquent  aux  liabitans 

^ssai  i\\  4^'^  î^^s   ^^^  ^^  "^^'''  ^^  ^^^>  ^^  ^^'^^  P^^^ 
léral  :l  |nalogues  à  leur  climat  et  à  leur  manière 
,  à  sal  1^  vivre   que   les  plantes    potagères    de 
^^jQj^jl  jrance ,   dont   nous    portions   aussi  uue 
•  inaisil""^^"^^  quantité  de  graines. 
LîUt  étél    1-^  jour  de  mon  départ,    je   remis    à 
|^,\j^gM/Vstiolabe  de  nouveaux  signaux  beaucoup 
us  étendus  que  ceux  qui  nous  avaient 
ivi  jusqu'alors  :  nous  devions  naviguer 
1  milieu  des    brunies  ,  dans  des   mers 
ès-orageuses  ;   et  ces   circonstances   exi- 
aient  de  nouvelles    précautions.    Nous 
uvîiunes  aussi  avec  M.  de  Langle  ,  qu'eu 
s  do  séparation  ,  notre  premier  rendez- 
us  serait  le  port  de  Bon-Succès ,  dans 
détroit  de  le  Maire  ,  en  supposant  que 
77-  3     . 
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38  VOYAGE 

nous  n'eussions  pas  dépassé  sa  latitude  le 
i^"^  janvier  ;  et  le  second  ,  la  pointe  de  Vé- 
nus, dans  l'île  d'0-Taiti.  Je  l'informai 
déplus  que  j'allais  borner  mes  reelierchcs 
dans  la  nier  Atlantique  à  l'île  Grande  de 
la  Roche  ,  n'ayant  plus  le  temps  de  cher- 
cher un  passage  au  sud  des  terres  de  Sand- 
wich. Je  regrettai  fort  alors  de  ne  pouvoir 
commencer  ma  campagne  par  l'est  ;  mais 
je  n'osai  changer  aussi  diamétralement  kl 
plan  qui  avait  été  adopté  en  France  ,  parce 
que  je  n'aurais  reçu  mdle  part  les  lettrosl 
du  ministre  qui  m'avaient  été  annoncées, 
et  par  lesquelles  les  ordres  les  plus  impoi- 
tans  pouvaient  me  parvenir. 

Le  tenq)s  fut  très-beau  jusqu'au  28  quci 
nous  eûmes  un  coup  de  vent  très-violeiil 
de  la  partie  de  l'est  ;  c'était  le  premier 
depuis  notre  départ  de  France  :  je  vis  avtcl 
grand  plaisir  que,  si  nos  bàtimens  mar- 
chaient fort  mal,  ils  se  conq)orlaient  très- 
bien  dans  les  mauvais  tenq)s  ,  et  qu  ib 
pouvaient  résister  aux  j», rosses  mers  que 
nous  aurions  à  parcouiir.  JNous  étioni 
alors  par  35°  24'  de  latitude  sud  ,  /\3'^  4' 
de  longitude  occidentale  ;  je  finsais  route  al 
l'est-sud-est ,  parce  que  je  me  proposaisj 
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Idans  ma  recherche  de  l'île  Grande,  de  me 
mettre  en  latitude  à  environ  lo"  dans  l'est 
|(lu  point  qui  lui  a  été  assi[>né  sur  les  difFé- 
Ircntes  cartes.    Je  ne  me  dissimulais  pas 
irextrcme    difliculté  que  j'aurais  à  remon- 
ter :  mais  ,  dans  tous  les  cas  ,  j'étais  dans 
ila  nécessité  de  faire  beaucoup  de  chemin 
là  l'ouest  pour    arriver   au   détroit   de  le 
plaire  ;  et  tout  le  chemin   que  je  ferais  à 
cette  aire  de  vent,  en  suivant  le  parallèle 
ààc  l'ile  Grande  ,  m'approchait  de  la  côte 
|(les  Patngons ,    dont  j'étais  forcé   d'aller 
|])rendre  la  sonde  avant  de  doubler  le  cap 
'^^P^^'fcHoin.  Je  croyais  de  plus  que  la  latitude  de 
l'île  Grande  n'étant  pas  parfaitement  dé- 
terminée ,  il  était  pins  probable  que  je  la 
rencontrerais  en  louvoyant  entre  les  44  ^t 
les  45"  de  lalitude.»  que  si  je  suivais  une 
li^jne  droite  par  44*^  3<^'  ?  comme  j'aurais 
u  le  faire  en  taisant  route  de  l'ouest  à 
'est  ,les  vents  d'ouest  étant  aussi  constans 
lans  ces  parages  que  ceux  de  l'est  entre 
es  tropiques. 
On  verra  bientôt  que  je  n'ai  retiré  au- 
uu  avantage    de    mes   combinaisons ,   et 
u'après  quarante  jours  de  recherches  in- 
fiiutueuses  ,  pendant  lesquels  j'ai  essuyé 
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cinq  coups  tle  vent,  j'ai  été  obligé  de  faire 
route  pour  ma  destination  ultérieure. 

Le  7  décembre,  j'étais  sur  le  parallèle 
prétendu  de  l'ile  (irande ,  par  44"  ^b*  (!e 
latitude  sud  ,  et  3|  de  longitude  occiden- 
tale, suivant  une  observation  de  distances 
faites  le  jour  ])récédent.  Nous  voyions  pas- 
ser des  goémons  ,  et  nous  étions  depuL>; 
plusieurs  jours  entourés  d'oiseaux ,  mais 
de  l'espèce  des  albatros  et  des  pétrels  ,  ({ui 
n'approcbent  jamais  des  terres  que  dans  la 
saison  de  la  ponte. 

Ces  faibles  indices  de  terre  entretenaient 
cependant  nos  espérances ,  et  nous  conso- 
laient des  mers  affreuses  dans  lesquelles 
nous  naviguions  ;  i.nais  je  n'étais  pas  sans 
inquiétude  en  considérant  que  j'avais  encore 
35*  à  remonter  dans  l'ouest  jusqu'au  tlé-| 
troit  de  le  Maire  ,  où  il  m'inq)ortait  beau 
coup  d'arriver  avant  la  (in  de  janvier. 

Le  ^7  décend)re,  j'abamlonnai  ma  le 
cliercbc  ,  bien  convaincu  que  File  de  la 
lloclie  n'existait  pas,  et  que  les  goémons 
et  les  pétrels  ne  prouvent  point  le  vois 
nage  d'une  terre  ,  puisque  j'ai  vu  des  al- 
gues et  des  oiseaux  jusqu'à  mon  arrivi' 
sur  la  côte  des  Patagons.  Je  suis  convaincu! 
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que  les  navi[',atcurs  qui  me  succctloront 
I dans  cette  reclierclie  ne  seront  ]>as  plus 
heureux  que  moi.  Je  suis  dans  la  ferme 
persuasion  que  l'ile  (Grande  est,  connue 
l'île  Pepis,  une  terre  fantastique  ;  le  lap- 
port  (le  la  Roche  ,  cpii  ])r(''tend  y  avoir  vu 
de  {grands  arbres,  est  dcnuc*  de  toute  vrai- 
semblance :  il  est  bien  certain  que,  par  45^, 
on  ne  ]^eut  trouver  que  des  ar])ustes  sur 
une  île  placc'e  au  milieu  de  rOc(!*an  m(5ii- 
dional ,  puisqu'on  ne  rencontriî  ])as  un 
seul  j;rand  arbre  sur  les  îles  de  Tristan 
d'Acunba  ,  situ('es  dans  une  latitude  inli- 
niuient  plus  favorable  à  la  V('[;('tation. 

Le  25  dccendjre,  comme  j'avais  dépassé 
alors  le  point  assigné  sur  toutes  les  cartes 
il  lile  Grande   de  la  Roche,  et  que    la 
saison  était  très-avancée  ,  je  me  détermi- 
nai à  ne  plus  faire  que  la  route  qui  m'ap- 
prochait   le    plus   de   l'ouest  ,   craignant 
eaucoup  de  m'ètre  exposé  à  doubler  le 
cap  Ilorn  dans  la  mauvaise  saison.  Mais  les 
itemps   devinrent  plus  favorables    que  je 
l'avais  osé  l'espérer  :  les   coups  de  vents 
cessèrent  avec  le  mois  de  décembre  ,  et  le 
nois  de  janvier  fut  à  peu  près  aussi  beau 
uc  celui  de  juillet  sui'  les  côtes  d'iiuropc. 
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Nous  n'eûmes  quelles  venls  dunord-oui^ 
au  sud-ouest,  mais  nous  pouvioiis  metti 
'  toutes  voiles  deliors  ;  et  ces  variétés  étaient 
si  parfaitenuîut  indiquées  parTétat  du  ciel, 
que  nous  étions  certains  de  l'instant  où  le 
vent  allait  changer,  ce  qui  nous  mettait 
toujours  en  mesure  de  courir  la  bordée  h 
plus  avantap,euse.  Dès  que  Tliorizon  deve- 
nait brumeux,  et  que  le  tenjps  se  couvrait, 
les  vents  de  sud-ouest  passaient  à  l'ouest 
deux  heures  après  ,  ils  étaient  au  nord- 
ouest  :  réciproquement  ,  lorsque  le  tenipj 
brumeux  s'éclaircissait ,  nous  étions  cer- 
tains que  les  vents  ne  tarderaient  pas  à 
revenir  au  sud-ouest  par  l'ouest.  Je  ne 
crois  pas  qu'en  soixante-six  jours  de  navi- 
gation ,  les  vents  aient  été  du  nord  au  sud 
par  l'est  pendant  plus  de  dix-huit  heures 
Nous  eûmes  quelques  jours  de  calme  et 
de  belle  mer  ,  pendant  lesquels  les  ofilcierîi 
des  deux  frégates  firent  des  parties  de 
chasse  en  canot  ,  et  tuèrent  une  quantité 
considérable  d'oiseaux  dont  nous  étiom 
presque  toujours  environnés.  Ces  chasses, 
assez  ordinairement  abondanc^jS ,  procu-l 
raient  des  rafraîchissemens  en  viande  a 
nos  équipages ,  et  il  nous  est  arrivé  ])lu 
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sieurs  fois  d'en  tuer  une  assez  ffiandt^quaii- 
liti'  pour  en  faire  des  distributions  [»éné- 
lalcs  :  les  matelots  les  préféraient  à  la 
viande  salée  ,  et  je  croi-;  qu'elles  contri- 
l)uaient  inliiiinient  davantage  à  les  mainte- 
nir dans  leur  bonne  santé. 

Nous  ne  tuâmes,  dans  nos  dift'érentes 
excursions  ,  que  des  albatros  de  la  [>,rande 
et  de  la  petite  espèce,  avec  quatre  variétés 
Je  pétrels;  ces  oiseaux  écorcliés  ,  et  ac- 
commodés avec  une  sauce  piquante  , 
étaient  à  peu  près  aussi  bons  que  les  ma- 
creuses qu'on  mange  en  Europe. 

Le  i4  janvier  ,  nous  eûmes  enfin  la 
sonrlc  de  la  côte  des  Pata[;ons  ,  par  4 7'^  5^' 
tie  latitude  sud,  et  6j"  37'  de  longitude 
occidentale,  suivant  nos  dernières  obser- 
vations de  distances. 

Le  9.1  ,  nous  eûjnes  connaissance  du  can 
Beau-Temps,  ou  de  la  pointe  du  nord  de 
la  rivière  de  Gallcgos  ,  sur  la  cc)te  des  Pa- 
tngons  ;  nous  étions  à  environ  trois  lieues 
de  terre.  INous  prolongeâmes  la  côte  des 
Patagons  à  trois  et  cinq  lieues  de  distance. 

Le  2?, ,  nous  relevâmes  à  midi  le  cap 
des  Vierges,  à  quatre  lieues  dans  l'ouest: 
celte  terre   est  J)asse  ,    sans  aucime  ver- 
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diircj  la  vue  qu'en  a  donnée  IVcliteur  Jq 
yoya'j^c  de  l'amiral  Anson  m'a  |)aru  très- 
exacte  ,  et  sa  position  est  parfaitement 
déterminée  sur  la  carte  du  second  f^oy a '^t 
de  Cook. 

Les  sondes  ,  jusqu'au  cap  des  Vierges, 
apportent  toujours  de  la  vas^i  ou  de  petits 
cailloux  mêlés  de  vase  ,  qui  se  Irouveni 
ordinaireuient  dans  la  directiou  de  rem- 
boucliure  des  rivières  :  mais,  sur  la  teno 
de  Feu,  nous  eiiines  presque  (oujoiin 
fonds  de  roclie,  et  de  vin[>,t-qualre  à  trente 
brasses  seulement,  quoiqn"'  trois  lieues 
de  terre  ;  ce  qui  me  fait  croije  que  celte 
côte  n'est  pas  aussi  saine  que  celle  des 
Patagons. 

La  carte  du  capitaine  Cook  a  déternfiiic 
avec  la  ])lus  grande  précision  la  latitude  et 
la  longitude  des  dillérens  caps  de  cette 
terre. 

Le  gisement  des  côtes  entre  ces  caps  a 
été  tracé  d'après  del)Oiisrelèvemens  ;  mais 
les  détails  qui  font  la  sûreté  de  la  naviga- 
tion n'ont  pu  être  soignés  :  le  capitaine 
Cook  et  tous  les  autres  navigateurs  iic 
peuvent  répondre  que  d(  s  routes  qu'ils 
ont  faites  ou  des  sondes  qu'ils  ont  prises  ; 
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et  il  est  possible  qu'avec  de  belles  mers  , 
ils  aient  passé  à  coté  de  Ijaiics  ou  l)attures 
qui  Jio  brisaient  point  :  ainsi  cette  navij»,a- 
[tion  demande  l)eaucoup  plus  de  ])récau- 
jtions  que  celle  de  nos  contiiiens  d'Europe. 

Le  25,  à  deux  heures,  je  relevai  à  une 
liiuc  au  sud  le  cap  San-I)ie[jo  ,  qui  forme 
];i  pointe  occidentale  du  détroit  de  le 
M  lire  ;  j'avais  prolon^jé  ,  depuis  le  matin  , 
la  terre  à  cette  distance ,  et  j  avais  suivi  , 
niv  la  carte  du  capitaine  Cook ,  la  baie  où 
jM.  Banks  débarqua  pour  aller  clierclier 
(les  ]>lantes  ,  pendant  que  la  Résolution 
l'attendait  sous  voiles. 

Le  tenjps  nous  était  si  favoral)le  ,  qu'il 

me  lut  impossible  d'avoir  la  même  com- 

[plaisance  pour  nos  naturalistes.    A  tiois 

Élieures  je  donnai  dans   le   détroit ,  avant 

paiTondi  à  3//|  de  lieue  iapoint(î  San-Die^jo, 

où  il  y  a  des  bri>ans   qui    ne   s'étendent  , 

?je  crois ,  qu'à  un  mille  :  mais,  ayant  vu  la 

pner  briser   beaucoup   ])liis   au  larî;;e  ,  je 

[gouvernai  au  sud-est,   afin  de  m'éloii;ner 

|(ie  ces  brisans  ;  je  m'api'rçus  bientôt  qu'ils 

étaient  occasionés  par  les  courans  ,    et  que 

les  ressifs  du  cap  San-Diego  étaient  fort 

Hoin  de  moi. 
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Comme  il  ventait  bon  frais  du  nord 
j'étais  le  maître  de  me  rapprocher  de  I 
terre  de  Feu  ;  je  la  prolongeai  à  uikî  petitr 
demi-lieue.  Je  trouvai  le  vent  si  Tavoralil 
et  la  saison  si  avancée  ,  que  je  me  détcr. 
minai  tout  de  suite  à  abandonner  la  rclà. 
clie  de  la  baie  de  Bon-Succès ,  <  t  à  faiit 
route  sans  perdre  un  instant  ])onr  doubler 
le  cap  liorn.  Je  considérai  qu'il  m'étai; 
impossible  de  ])ourvoirà  tous  nies  ])esoiiii 
sans  y  employer  dix  ou  douze  jours;  qiu 
ce  temps  m'avait  été  rigoureusement  né 
cessaire  à  Sainte-Catlierine  ,  parce  que  ,1 
dans  ces  baies  ouvertes ,  où  la  mer  bi  isi 
avec  force  sur  le  rivage  ,  il  y  a  une  moitit 
des  jours  pendant  lesquels  les  canots  lu 
peuvent  pas  naviguer.  Si  à  cet  inconvé- 
nient s'étaient  joints  des  vents  de  sud  ,  qui 
m'eussent  arrêté  ])endant  c|uelque  temps 
dans  la  baie  de  Bon-Succès  ,  la  belle  saisoi 
se  serait  écoulée  ,  et  j'aurais  ex])osé  moi. 
vaisseau  à  des  avaries,  et  mon  équi])'goà 
des  fatigues  ,  très-préjudiciables  au  succès 
du  voyage. 

Ces  considérations  me  déterminèrent  à 
faire  route  pour  l'ile  Juan  Fernaudez  ,  qui 
était  sur  mon  chemin  ,  et  où  je  devais 
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trouver  de  Teau  et  du  bois  ,  avec  quelques 
rafraîcliisseinens  bien  supc'  leurs  aux  pin- 
|roins  (lu  détroit.  Je  n'avais  })as  à  cette 
époque  un  seul  malade  ;  il  me  restait 
quatre-vin{i;ts  barrujues  d'eau  ;  et  la  terre 
de  Feu  a  été  si  souvent  visit('e  et  décrite  , 
que  je  ne  pouvais  nu;  flatter  de  rien  ajouter 
à  ce  qui  en  avait  déjà  été  dit. 

Pendant  notre  route  dans  le  détroit  de 
le  IVfaire  ,  les  sauva^jes  allumèrent  de 
grands  leux  ,  suivant  leur  usage  ,  pour 
nous  engager  à  mouiller  ;  il  y  en  avait  un 
sur  la  pointe  du  nord  de  la  baie  de  Bon- 
Succès  ,  et  un  autre  sur  la  pointe  du  nord 
de  la  baie  de  Valentin.  Je  suis  persuadé  , 
comme  le  capitaine  Cook  ,  qu'on  peut 
mouiller  indiiVércmment  dans  toutes  ces 
baies  ;  on  y  trouve  de  l'eau  et  du  bois  , 
mais  moins  de  gibier  sans  doute  qu'au  port 
Koèl ,  à  cause  des  sauvages  qui  les  babi- 
tent  une  grande  partie  de  l'année. 

Durant  notre  navigation  dans  le  détroit, 
à  une  demi-lieue  de  la  terre  de  Feu  ,  nous 
lùuies  entourés  de  baleines  :  on  s'aperce- 
vait qu'elles  n'avaient  jamais  été  inquié- 
tées ;  nos  vaisseaux  ne  les  effrayaient  point; 
elles  nageaient  majestueusement  à  la  por- 
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tée  du  pistolet  de  nos  frégates  :  elles  seront 
souveraines  de  cOs  mers  jusqu'au  nioinoiu 
où  des  pécheurs  iront  leur  faire  la  nieirie 
guerre  qu'au  S[)itzb(Tg  ou  au  Groenland, 
Je  doute  qu'il  y  ait  un  meilleur  endroit 
dans  le  monde  pour  cette  pèche  :  les  bâti- 
mens  seraient  niouillés  dans  de  bonnes 
baies,  ayant  de  l'eau,  du  bois,  quelques 
iierbes  anliscorbiitiqucs  et  des  oiseaux  de 
mer  ;  les  canots  de  ces  nn'^nuîs  b:Uimens , 
sans  s'éloigner  d'une  lieue  ,  pourraient 
prendre  toutes  les  baleines  dont  ils  au- 
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seule  manière  qu'ils  aient  d'exprimer  leurs 
(l(\sirs  (le  voir  relâcher  les  vaisseaux. 

Un  autre  motif  plus  puissant  encore 
m'avait  (k'termin('^  à  abandonner  la  relâche 
(le  la  baie  de  15onSuccès  ;  je  combinais 
depuis  lon(;-temps  un  nouveau  ])lan  de 
(;ain|);i{;iie  ,  sur  lecpiel  cependant  je;  ne 
pouvais  rien  dc'cider  qu'api  es  avoii  doublé 
le  cap  llorn. 

Ce  plan  était  d(î  me  rendie  c  ^tte  année 
sur  la  cote  nord-ouest  de  l'Amérique  :  je 
savais  que  ,  si  je  n'en  avais  ])as  reçu  1  ordre*, 
t'était  dans  la  seule  craint(i  que  je  n'eusse 
pas  le  tenq)s  de  fane  une  aussi  lonj',ue 
course  avant  l'hiver  ;  car  (e  piT>jet  réu- 
jiissait  une  infinité  d'ava-îta^jes  :  1  •  premier 
défaire  niuî  route  nou^  elle ,  et  de  conper 
des  parillèlessur  lesquels  il  était  )>f)s.sd)!e 
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au  succès  de  ma  campagne  ,  je  n'attendais, 
pour  adopter  entièrement  ce  nouveau  plan, 
que  de  savoir  l'époque  oiï  je  serais  enfin 
dans  la  mer  du  Sud. 

Je  doulilai  le  cap  Ilorn  avec  beaucoup 
plus  de  lacililé  que  je  n'avais  ose  l'ima^jU 
ner  ;  je  suis  convaincu  aujourd'hui  que 
cette  navigation  est  comme  celle  de  toutes 
les  latitudes  élevées  :  les  difllcullés  qu'on 
s'attend  à  rencontrer  sont  l'ellet  d'un  ancien 
préjugé  qui  doit  disparaître  ,  et  que  la  lec- 
ture du  f^oyasfc  ac  C amiral  yinson  n'a  pas 
peu  contribué  à  conserver  parmi  les  ma- 
rins. 

Le  Ç)  février  ,  j'étais  par  le  travers  du  dé- 
troit de  ^lagcllan  dans  la  mer  du  Sud. 
faisant  route  pour  l  ile  de  Juan  Fernande/: 
j'avais  passé  ,  suivant  mon  estime,  sur  la 
prétendue  terre  de  Drake  ;  mais  j'avais 
perdu  peu  de  tenq)s  à  cette  reclieiclie  , 
parce  que  jlélais  convaincu  qu'elle  n'exi- 
stait pas.  Depuis  mon  d('part  d'Europe. 
toutes  mes  pensées  n'avaient  eu  pour  ()l)j(( 
que  les  routes  des  anciens  navigateurs  : 
leurs  journaux  sont  si  mal  faits  ,  qu'il  faut 
en  quelque  sorte  les  deviner  ;  et  les  géo. 
graphes  qui  ne  sont  pas  marins^  sont  gêné- 
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ralement  si  ignoians  eu  hydrographie  , 
qu'ils  n'eut  pu  porter  les  lumières  d'une 
saine  critique  sur  des  journaux  qui  en 
avaient  grand  besoin  ;  ils  ont ,  en  consé- 
quence, tracé  des  îles  qui  n'existaient  pas, 
ou  qui ,  comme  des  fantômes  ,  ont  disparu 
devant  les  nouveaux  navigateurs. 

En  i5y8  ,  l'amiral  Drake  ,  cinq  jours 
après  sa  sortie  du  détroit  de  IVlagellan  ,  fut 
assailH ,  dans  le  grand  Océan  occidental , 
])ai  des  cou])s  de  vent  très-forts  qui  durè- 
rent près  d'un  mois.  11  est  difficile  de  le 
suivre  dans  ses  dilVérenles  routes  :  mais 
enlin  il  eut  connaissance  d'une  île  par  les 
5^  ^  de  latitude  sud  ;  il  y  relâcha  et  y  vit 
beaucoup  d'oiseaux  :  courant  ensuite  au 
nord  l'espace  de  vingt  lieues  ,  il  trouva 
d'autres  îles  habitées  par  dos  sauvages  qui 
avaient  des  pirogues;  ces  îles  produisaient 
du  bois  et  des  plantes  antiscorbutiques. 
Comment  méconnaître  à  cette  relation  la 
terre  de  Feu ,  sur  laquelle  Drake  a  relâ- 
ché, et  vraisemblablement  l'île  I)iego-Pia- 
niirès ,  située  à  peu  près  par  la  latitude  de 
la  prétendue  île  de  Drake  ?  A  cette  époque , 
la  terre  de  Feu  n'était  pas  connue.  Le 
Maire  et  Schouten  ne  trouvèrent  le  dëtioit 
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qui  porte  leur  noiu  qu'en  1616;  et ,  tou- 
jours persuadés  qu'il  y  avait  dans  l'hémi- 
splière  sud , connue  dansUluMnisplièrc  nord, 
des  terres  qui  s'étendent  jusqu'aux  envi- 
rons des  pôles  ,  ils  crurent  que  la  j)artie  du 
sud  de  l'Amérique  était  coupée  par  des  ca- 
naux ,  et  qu'ils  en  avaient  trouve'  un  second 
comme  Ma^çcllin.  Ces  fausses  idées  étaient 
bien  proj)res  à  jeter  dans  l'erreur  l'amiral 
Drake  ,  (pti  fut  porte''  par  les  courans  12  ou 
iS""  dans  Tebt  ,  de  son  estime,  ainsi  qu'il 


est  arrivé  dv'|)uis  ,  dans  1 


es  mêmes  para(>e 


à  cent  autres  navi(»,ateurs  :  cette  pro!)al)ilitc 
devient  inie  certitude  ,  lorsqu'on  rétléchit^ 


qu  un  vaisseau  de  celle  escadre,  qm  prit 
la  bordée  du  nord  pendant  que  son  gc'uér^l 
courait  celle  du  sud,  rentra  dans  le  m'èinc 
détroit  de  Mar.ellan  dont  il  venait  de  sortir  ; 

fait  de 
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neuve  evn 


leiUe 


3  nu  11  n  avait  {»uere 


chemin  à  l'ouest,    et  que  l'amiral  Drake 
n'avait  pas  dépassé  la  loii{i;itude  de  l'Amé- 


rique. On  pourrait  ajouter  qu  u  est  contre 
toute  vraisenddance  (jii'une  île  fort  éloi- 
gnée du  continent ,  et  par  S-j  *>  de  latitude, 


1 


soit  couverte  d'arbres  ,  lorsqu'on  ne  trouve 
pas  m  cme  une  plante  li(^,neuse  stirles  îles 
Malouines  ,  qui  ne  sont  que  par  53^;  qu'il 
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n'y  a  aucun  liaLitant  sur  ces  luêmes  îles  , 
pas  inénie  sur  celle  des  Etats ,  qui  n'est 
si'nai'ée  tlu  continent  que  par  un  canal  de 
cinq  lieues  ;  et  qu'eulin  la  description  que 
Ihake  lait  des  sauva[>,es  ,  des  ])iro[jues  , 
(les  arbres  et  des  plantes,  convient  si  fort 
aux  Pécherais,  et  {»,énéralenient  à  tous  les 
a  itrcs  détails  que  nous  avons  sur  la  terre 
(\c.  Feu  ,  que  je  suis  à  concevoir  comment 
rîKî  de  Drake  ])eut  encore  exister  sur  les 
cartes. 

Les  vents  d'ouest- sud-ouest  ni'étant  fa- 
vorables ])our  (>agner  au  nord,  je  ne  perdis 
pas  à  cette  vaine  redierclie  un  temps  si 
pr('(ieux,  et  je  continuai  ma  route  vers 
l'ilc  de  Juan  Fernandez.  iMais  ayant  exa- 
luiiu'  la  cjuantit('  de  vivres  que  j'avais  à 
1)01(1  ,  je  vis  (pTd  nous  restait  très-peu  de 
])aiii  et  de  farine  ,  parce  que  j'avais  été 
ol;li[;é,  ainsi  que  M,  de  Lan(;le ,  d'en  lais- 
ser cent  (juaits  à  lUest  ,  fauU;  d'esj^ace 
ontenir  :    les    vers    d'ailleurs 


])our   les    contenir  :    leî« 
sYtaient   mis    dans  le   1 


)1SCUI 


t  ;  il 


s  ne 


1( 


dai 


reiKiaiei 


ri 


pas  mnnanjjt 


abli 


mais  Ils  en 


h 


imimiairnt  la  quantité  d'environ  un  ein- 
qu  èine.  (]es  différentes  considérations  me 
ilctennincrent  à  préférer  la  Conception  à 
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l'île  de  Juan  Fernandez.  Je  savais  que  cette 
partie  du  Chili  était  très-abondante  tu 
grains  ,  qu'ils  y  étaient  à  meilleur  marche 
que  dans  aucune  contrée  de  rj]urope  ,  et 
que  j'y  trouverais  en  abondai)ce  ,  et  au 
prix  le  plus  modéré  ,  tous  les  autres  co- 
mestibles :  je  tlirip,eai  ,  en  conséquence, 
ma  route  un  peu  plus  à  l'est. 

Le  22  au  soir  ,  j'eus  connaissance  de 
l'île  IMoclia ,  qui  est  environ  à  cinquante 
lieues  dans  le  sud  de  la  Conception.  La 
crainte  d'être  porté  au  nord  par  les  cou- 
rans  m'avait  lait  rallier  la  terre  ;  mais  je 
crois  que  c'est  une  précaution  inutile  ,  et 
qu'il  suflit  lie  se  mettre  en  latitude  delUe 
Sainte-Marie,  qu'il laut reconnaître  ,  ayant 
attention  de  ne  ra[.pro(  her  qu'à  la  dis- 
tance d'environ  trois  lieues,  parce  qu'il  y 
a  des  roches  sous  l'eau  qui  s'étendent 
fort  au  large  de  la  [)ointe  du  nord-ouest 
de  cette  île. 

Loisqu'(dle  est  doublée  ,  on  ]ieut  ran(;(i' 
la  tei  re;  tous  les  dangers  sont  alors  hnr>  de 
l'eau  et  à  une  petite  distance  chi  riva(>c. 
On  a,  en  même  tenq)s ,  connaissance  des 
Mamelles  de  Biobio  :  ce  sont  deux  mon- 
lagnes  peu  élevées  dont  le  nom  indique  la 
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forme.  Il  faut  {jouveriier  un  peu  au  nord 
des  Mamelles  sur  la  pointe  de  Talcaguana: 
cette  pointe  forme  Tentrce  occidentale  de 
la  baie  de  la  Conception,  qui  s'étend  en- 
viron trois  lieues  de  l'est  à  l'ouest ,  et  au- 
tant en  profondeur  du  nord  au  sud;  mais 
cette  entrée  est  rétrécie  par  l'île  de  Qui- 
quirine  ,  qui  est  placée  au  milieu  et  forme 
deux  entrées  :  celle  de  l'est  est  la  plus  sûre 
et  la  seule  pratiquée  ;  elle  a  environ  une 
lieue  de  large  :  celle  de  l'ouest,  entre  1  île  de 
Quiquirine  et  la  pointe  de  Talcaguana,  n'a 
guère  qu'un  quart  de  lieue;  elle  est  rem- 
plie de  roclîers ,  et  on  ne  doit  y  passer 
qu'avec  un  bon  pilote. 

On  trouve  fonds  sur  la  cc)te  depuis  l'île 
SaiiUe-jMarie  jusqu'à  l'entrétî  de  la  l)ale  de 
la  Conception.  Il  y  a  un  excellent  mouillage 
dans  toute  cette  baie  ;  mais  on  n'est  à  l'abri 
des  vents  du  nord  que  devant  le  village  de 
Talcaguana. 

A  deux  lieures  après  midi,  nous  dou- 
blâmes la  pointe  de  l'île  de  Quiquirine; 
mais  les  vents  du  sud  ,  qui  nous  avaient 
été  si  favorables  jusque-là  ,  nous  furent 
contraires:  nous  courûmes  diftérens  bords, 
ayant    l'attention    de  sonder   sans   cesse. 
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Nous  chercliions  avec  nos  lunettes  la  ville 
de  la  Conception,  que  nous  savions,  d'a- 
près le  ])lan  de  Frézier,  d(;voir  être  au 
fond  de  la  baie,  dans  la  partie  du  sud-est; 
mais  nous  n'apercevions  ri(Mi.  A  cinq  heu- 
res du  soir,   il  nous  vint  des  pilotes  qui 
nous  apprirent  que  cette  ville  avait  été  mi- 
née ])ar  un  treinl)leinent de  te»re  eu  17^1, 
qu'elle  n'existait  ])lus,  et  qiu*  la  nouvelle 
ville  avait  été  bâtie  à  trois  lieues  de  la  mer, 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  15iol)io.  Nous 
apprîmes  aussi ,  par  ces  pilotes  ,  que  nous 
étions  attendus  à  la  Concej)tion,  et  que 
les  lettres  du   ministre  d'l]spa<>.ne  nous  y 
avaient ])récé(lés.  ]Nous  contiiniàmes  à  lou- 
voyer ]ioiir  approcher  le  fond  de  la  baie; 
et  à  neuf  heures  du  soir  nous  mouillâmes, 
à  environ  une  lieue  dans  le  nord-est  du 
jnouilla^je  de  Talca{;uana  ,  cjue  nous  de- 
vions prendre  le  lendemain.  \  ers  dix  heu- 
res du  soir,  M,  Posti[;o,  capitaine  de  fré- 
{jale  de  la  marine  d'Kspagne ,  vint  à  mon 
bord  ,  dépêché  par  le  commandant  de  la 
Conce])tion  ;  il  y  coucha ,  et  il  partit  à  la 
pointe  du  jour  pour  aller  rendre  com])te 
de  sa  commission  :  il  dési(jna  auparavant 
au  pilote  du  pays  Taucrage  où  il  convenait 
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(le  nous  mouiller;  et  avant  de  monter  ù 
cheval ,  il  envoya  à  boicl  de  la  viande  IVai- 
clie,  des  fruits,  des  !('(» unies  en  plus  (^,rande 
abondance  que  nous  n'en  avions  besoin 
pour  tout  réquipa^je,  dont  la  bonne  santé 
i);nut  le  surprendre.  Jamais  peut-ètse  au- 
cun vaisseau  n'avait  doul)lé  le  cap  Horn  et 
n'était  arrivé  au  (^iiili  sans  avoir  des  ma- 
lades; et  il  n'y  en  avait  pas  un  seid  sur  nos 
doux  bàtiniens. 

A  sept  iieures  du  malin  ,  nous  aj)[)aieil- 
lànies ,  et  nous  mouillâmes  dans  l'anse  de 
Talcnjjuana  à  onze  lieures,  le  2'[  du  mois 
(le  lévrier,  le  milieu  du  villa^^e  de  Talca- 
(juana  nous  restant  au  sud  21"  ouest; 
Le  fort  Saint-Augustin  au  sud  ; 
Le  fort  Galves,  auprès  de  notre  aiguade, 
an  nord-ouest  3"  ouest. 

Depuis  notre  arrivée  sur  la  ccjte  tlu  Chili, 
nous  avions  lait,  chaque  jour,  des  obser- 
vations de  tlistances  ;  nous  placeions  la 
]K)inte  du  nord  de  l'ile  Sainte-iMarie  par 
37"  1'  de  latitude  sud,  et  ^5""  55'  45"  de 
lonjjitude  occidentale  ;  le  milieu  du  village 
de  Talcagunna,  par  3G"  /\'.\  21"  de  latitude 
t't  ^S'  20'  de  longitude ,  suivant  les  obser- 
vations faites  par  M.   Dagelet,  dans  nos 
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tentes  astronomiques  dressées  sur  le  bord 
de  la  mer. 


i^'f 


De.scripli(3n  do  l;t  Conception.  —  M(in>rs  et  cou* 
tunics  i\cs  ha])it  MIS.  —  l)('p;u  t  de  Talc«^uanj, 
—  Arrivce  à  I'jUî  de  IWque. 


La  baie  de  la  (Conception  est  une  des 
plus  commodes  qu'on  puisse  rencontrer 
dans  aucune  ])artie  du  monde;:  la  mer  y 
est  trancjuille  ;  il  n'y  a  j)r'jsque  ])oint  de 
courans,  quoique  la  marée  y  monte  de  six 
pieds  trois  ])0uces  ;  elle  est  haute  les  jouis 
de  nouvelle  et  pleine  lune  ,  à  une  iieuio 
45  minutes.  Cette  baie  n'est  ouverte  qu'au 
vent  du  nord,  qui  n'y  soufïle  que  pendai 
l'hiver  de  ces  climats,  c'est-à-dire  depuis 
la  lin  de  mai  jusqu'en  octobre  :  c'est  la  sai- 
son des  pluies ,  qui  sont  continuelles  du- 
rant cette  mousson  ;  car  on  peut  domiei 
ce  non?  à  ces  vents  constans  auxquels  suc- 
cèdent des  vents  de  sud  cjui  durent  le  reste 
de  l'année ,  et  sont  suivis  tlu  plus  beau 
temps.  Le  seul  mouillage  où  Ton  soit  à 
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Tabri  des  vents  de  nord-(»st  pendant  l'iii- 
ver,  est  devant  \c  vdlaije  de  Talca(;uana, 
sur  la  cote  du  sud-oiiesi  :  c'est  d'ad leurs 
aujouicriini  Ut  seul  (Uahlissenient  ('spa[>nol 
JcMette  baie,  l'ancicMinc  vilb»  de  la  (Con- 
ception ,  connut^  j  '  Tai  (b'jà  dit ,  ayant  été 
rcMivcisée  ])ar  un  trenddenient  de  terre 
eu  l'-Si  :  elle  était  bàtieà  rend>oucliure  de 
la  rivière  de  Saint-Pierre,  dans  Test  de 
Xalca}^>iiana  ;  on  en  voit  encore  les  ruines, 
qui  ne  dureront  pas  autant  que  celles  de 
Pabnyrc  ,  tous  les  batiniens  du  ]^ays  n'é- 
tant construits  qu'en  torchis  ou  en  briques 
cuites  au  soleil  :  les  couvertures  sont  en 
tuiles  creuses  ,  conuïie  dans  plusieurs  pro- 
vinces nn'i'idionales  de  1  rance. 

Après  la  destruction  de  cette  ville  ,  qui 
fut  plutôt  enjjloutie  pa»  la  ni  r  que  renver- 
sée par  les  secousses  d'-  la  teire,  les  liabi- 
tans  se  dispersèrent  et  ranq)t  rent  sur  les 
hauteurs  des  environs,  (le  ne  fut  qu'en 
i^iiS  qu'ils  fireiit  choix  d'un  nouvel  eni- 
î)lacenientà  un  quart  de  lieue  de  la  ri\ière 
(le  Diobio  ,  et  à  trois  lieues  de  l'ancienne 
Conception  ,  et  du  villn(;(;  de  Talcaguana  : 
ils  V  l)àtirent  unr  nouvelle  ville  ;  l'i^véché, 
la  cathédrale  ,  h;s  maisons  religieuses ,  y 
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furent  transférés  ;  elle  a  nwe  grande  éten- 
due ,  parce  que  les  maisons  n'ont  qu'un 
seul  élaye  ,  afin  de  mieux  résister  aux 
tremblemeiis  de  terre  qui  se  renouvellent 
presque  tous  les  ans. 

Cette  nouvelle  ville  contient  environ  dix 
mille  liabilans  :  c'est  la  demeure  de  l'é- 
véque  et  du  mestie-cle-camp  (jouverneur 
militaire.  Cet  évèclié  coidine  au  nord  avec 
celui  de  San-Ja(;o  ,  ca])itale  du  Chili,  où 
le  gouverneur  général  fait  sa  résidence;  il 
est  borné  à  l'est  par  les  Cordilières ,  et  s'é- 
tend au  sud  jusqu'au  détroit  de  Magellan  : 
mais  ses  vraies  limites  sont  la  rivière  de 
Biobio,  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville. 
Tout  le  pays  au  sud  de  ladite  rivière  ap- 
partient aux  Indiens  ,  à  l'exception  de  l'île 
de  Cliiloé  et  d'un  petit  arrondissement 
autour  de  Baldivia.  On  ne  peut  donner  à 
ce^  peuples  le  nom  de  sujets  du  roi  d'Es- 
pagne ,  avec  lequel  ils  sont  presque  tou- 
jours en  guerre  ;  aussi  les  fonctions  du 
commandant  espagnol  sont- elles  de  1 1  plus 
grande  importance.  Cet  ofllcier  commande 
aux  troupes  réglées  et  aux  milices  ,  ce  qui 
lui  donne  de  grands  rapports  d'autorité  avec 
tous  les  citoyens  ,  qui ,  au  civil ,  s^nt  com- 
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mandes  par  un  convgidor  :  il  est,  de  plus, 
char[ié  seul  de  la  défense  du  pays,  el  oblige 
de  combattre  ou  de  négociei-  sans  cesse. 
Une  nouvelle  administration  est  au  nio- 
nieiit  de  succéder  à  Tancienncî  ;  elle  difïc- 
rcra  peu  de  celle  de  nos  colonies  :  Tauto- 
rité  sera  ]iailnj;ée  entre  le  commandant  et 
Tintcndant.  AJais  il  faut  observer  qu'il  n'y 
a  [loint  de  conseil  souverain  dans  les  colo- 
nies espagnoles;  ceux  qui  sont  revêtus  de 
l'autorité  du  roi  sont  aussi  juges  des  causes 
civiles  ,  avec  quelques  assesseurs  légistes  : 
on  sent  que  la  justice  n'étant  pas  rendue 
pav  des  juges  égaux  en  dignité  ,  il  est  à 
peu  près  certain  que  l'opinion   du   chef 
doit  presque  toujours  entraîner  celle  des 
subalternes;  ainsi  la  justice  n'est  rendue 
que  par  un  seul,  et  il  laudrait  le  supposer 
sans  préjugés  ,  sans  passions ,  et  doué  des 
plus  grandes  lumières,  pour  cju'il   n'en 
résultat  pas  de  grands  inconvéniens. 

11  n'est  point  dans  l'univers  de  terrain 
plus  fertile  que  celui  de  cette  partie  du 
Chili  :  le  blé  y  rapporte  soixante  pour  un  ; 
la  vigne  produit  avec  la  inènie  abondance  : 
les  canq)agnes  sont  couvertes  de  troupeaux 
innombrables ,  qui ,  sans  aucun  soin ,  y 


'  '•  ï: 


t,  ».| 


V  tiW; 


I. 


li 


>l' 


I.'.. 


.:)%>:  ■ 

■'mm 


m 


11,' 


il    , 


9. 


I 


:!..'-:'v 


r-     i 


m: 

m'; 

m 
ï 


G2  VOYAGE 

multiplient  au-delà  de  toute  expression  ; 
le  seul  travail  est  d'enclore  de  barrières 
les  propriétés  de  chaque  particulier,  et  de 
laisser  dans  ces  enceintes  les  hreufs,  les 
chevaux  ,  les  mules  et  les  moutons.  Le  prix 
ordinaire  d'un  ^^vos  bœuf  est  de  huit  pias- 
tres :  mais  il  n'y  a  point  d'acheteurs ,  et 
les  liabitans  sont  dans  l'usage  de  faire  tuer 
tous  les  ans  une  grande  quantité  de  bœufs 
dont  on  conserve  les  cuirs  et  le  suif;  ces 
deux  articles  sont  envoyés  à  Lima.  On 
boucane  aussi  quelques  viandes  ])our  la 
consommation  des  é{|uipages  qui  navi- 
guent sur  les  petits  bâtimens  caboteurs  de 
la  mer  du  Sud. 

Aucune  maladie  n'est  particulière  à  ce 
pays  :  mais  il  en  est  une  qui  y  est  assez 
commune  et  que  je  n'ose  nommer;  ceux 
qui  sont  assez  heureux  pour  s'en  garantir 
parviennent  à  un  âge  très-avancé  :  il  y  a  à 
la  Conception  plusieurs  centenaires. 

Malgré  tant  d'avantages ,  cette  colonie 
est  bien  loin  d'avoir  fait  les  progrès  qu'on 
devait  attendre  de  sa  situation ,  la  plus  pro  • 
pre  ù  favoriser  une  grande  population  ; 
mais  l'influence  du  gouvernement  contra- 
rie sans  cesse  celle  du  climat.  Le  régime 
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prohibitif  existe  au  Cliili  dans  toute  son 
étendue  :  ce  royaume ,  dont  les  produc- 
tions ,  si  elles  étaient  à  leur  maximum  , 
alimenteraient  la  moitié  de  TEuiope  ;  dont 
les  laines  suffiraient  aux  manufactures  de 
France  et  d'Angleterre;  dont  les  bestiaux, 
employés  en  salaison  ,  produiraient  un  re- 
venu immense  ;  ce  royaume  ,  dis-je  ,  ne 
fait  aucun  commerce.  Quatre  ou  cinq  pe- 
tits batimens  lui  apportent  tous  les  ans  de 
Lima,  du  sucre,  du  labac,  et  quelques 
objets  manufacturés  en  Europe ,  que  ses 
malheureux  babitans  n'obtiennent  que  de 
la  seconde  ou  troisième  main  ,  et  après  que 
ces  mêmes  objets  ont  payé  des  droits  im- 
menses à  Cadix  ,  à  Lima  ,  et  enfin  à  leur 
entrée  au  Chili  :  ils  ne  peuvent  donner  eu 
échange  que  du  blé,  qui  est  à  si  vil  prix, 
que  le  cultivateur  ne  met  aucun  intérêt  à 
augmenter  ses  défrichemens  ;  du  suif,  des 
cuirs  ,  et  quelques  planches;  en  sorte  que 
la  balance  du  commerce  est  toujours  au 
désavantage  du  Chili ,  qui  ne  peut ,  avec 
son  or''^  et  ses  minces  objets  d'échange, 
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solder  le  sucre,  Therbe  du  Paraguai,  le 
tabac ,  les  étoffes  ,  les  toiles ,  les  batistes , 
et  géarralenient  les  différentes  quincaille- 
ries nécessaires  aux  besoins  ordinaires  de 
la  vie. 

D'après  ce  tableau  très-succinct,  il  est 
évident  que ,  si  TEspa^jne  ne  clian^çc  pas 
de  système,  si  la  liberté  du  commerce  n'est 
pas  autorisée  ,  si  les  différens  droits  sur  les 
consommations  étrangères  ne  sont  pas  mo- 
dérés ,  enfin  si  l'on  perd  de  vue  qu'un 
très-petit  droit  sur  une  consommation  im- 
mense est  plus  profitable  au  lise  qu'un 
droit  trop  fort  cjui  anéantit  cette  même  con- 
sommation ,  le  royaume  du  Cbdi  ne  par- 
viendra jamais  au  degré  d'accroissement 
qu'il  doit  attendre  de  sa  situation. 

Rlalheureu sèment  ce  pays  produit  un 
j^eu  d'or  ;  presque  toutes  les  rivières  y  sont 
aurifères;  l'babitant  en  lavant  de  la  terre, 
peut,  dit-on ,  gagner  chacjue  jour  une  de- 
mi-piastre :  mais  connue  les  comestibles 
sont  très  abondans,  il  n'est  excité  au  tra- 
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Conception,  peut  être  évalué  à  deux  cent  mille 
piastres  ;  il  y  a  telle  habitation  à  Saint-Domingue 
qui  donne  autant  de  revenu. 
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vail  par  aucun  vrai  besoin  ;  sans  commu- 
nication avec  les  étrangers,  il  ne  connaît 
ni  nos  arts  ni  notre  luxe  ,  et  il  ne  peut  rien 
désirer  avec  assez  de  force  pour  vaincre 
son  ine.'tie  :  les  terres  restent  en  friche; 
lis  plus  actifs  sont  ceux  qui  donnent  quel- 
ques heures  au  lavage  du  sable  des  riviè 
rcs  j  ce  qui  les  dispense  d'apprendre  aucun 
niéiijr  :  aussi  les  maisons  des  habitans  les 
plus  riches  sont-elles  sans  aucun  meuble  , 
et  tous  les  ouvriers  de  la  Conception  sont 
étrangers. 

La  ])arure  des  femmes  consiste  en  une 
jupe  plissée  ,  de  ces  anciennes  étoiles  d'or 
ou  d'argent  qu'on  fabriquait  autrefois  à 
Lyon;  ces  jupes,  qui  sont  réservées  pour 
les  grandes  occasions,  peuvent,  comme  les 
diamans,  être  substituées  dans  les  famil- 
les, et  passer  des  grand'mères  aux  pelites- 
fdles  :  d'ailleurs  ces  parures  sont  à  la  por- 
tée d'un  petit  nond)re  de  citoyennes  ;  les 
autres  ont  à  peine  de  quoi  se  vèlir. 

La  paresse  ,  biLii  plus  que  la  crédulité  et 
la  superstition  ,  a  peui)lé  ce  royaume  dq 
couvens  de  filles  et  d'hommes  :  ceux-ci 
jouissent  d'une  beaucoup  plus  grande  li- 
berté que  dans  aucun  autre  pays;  et  le. 
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malheur  de  n'avoir  rien  à  faire,  de  ne 
tenir  à  aucune  famille  ,  d'être  célibataires 
par  ëtat  sans  être  séparés  du  monde ,  et  de 
vivre  retirés  dans  leurs  cellules  ,  les  a 
rendus  et  devait  les  rendre  les  plus  mau- 
vais sujets  de  l'Amérique.  Leur  effronterie 
ne  peut  être  exprimée  ;  j'en  ai  vu  rester 
au  bal  jusqu'à  minuit,  à  la  vérité  éloignés 
de  la  bonne  compagnie  ,  et  placés  parmi 
les  valets.  Personne ,  plus  que  ces  mêmes 
religieux,  ne  donnait  à  nos  jeunes  gens 
des  renseignemens  plus  exacts  sur  des  en- 
droits que  des  prêtres  n'auraient  dû  con- 
naître que  pour  en  interdire  l'entrée. 

Le  peuple  de  la  Conception  est  très- 
voleur  ,  et  les  femmes  y  sont  extrêmement 
complaisantes  :  c'est  une  race  dégénérée  , 
mêlée  d'Indiens  ;  mais  les  liabitans  du 
premier  état  ,  les  vrais  Espagnole  ,  sont 
extrêmement  polis  et  obligeans.  Je  man- 
querais à  toute  reconnaissance  ,  si  je  ne  les 
peignais  avec  les  vraies  couleurs  qui  con- 
viennent à  leur  caractère  ;  je  tacherai  de 
le  faire  connaître  en  racontant  notre  propre 
histoire. 

J'étais  à  peine  mouillé  devant  le  village 
de  Talcaguana ,  qu'un  dragon  vint  m'ap- 
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porler  une  lettre  de  M.  Quexada  ,  coni- 
mandant  par  inlcrlni  ;  il  m'annonçait  que 
nous  serions  reçus  comme  des  compatrio- 
tes, ajoutant,  avec  la  plus  extrême  poli- 
tesse ,  que  les  ordres  qu'il  avait  reçus 
étaient,  dans  cette  occasion  ,  bien  confor- 
mes aux  sentimens  de  son  cœur  et  à  ceu*' 
de  tous  les  liabitans  de  la  Conception. 
Cette  lettre  était  accompagnée  de  raiVaî- 
chissemens  de  toute  espèce  ,  que  chacun 
s'empressait  d'envoyer  en  présenta  bord  ; 
nous  ne  pouvions  consommer  tant  d'objets, 
et  nous  ne  savions  où  les  placer. 

Obligé  de  donner  mes  premiers  soins 
aux  réparations  de  mon  vaisseau  ,  à  l'éta- 
blissement de  nos  liorlojjes  astronomiques 
à  terre  ,  et  à  celui  de  nos  quarts  de  cercle , 
je  ne  pus  tout  de  suite  aller  faire  mes  re- 
niercîmens  à  ce  gouverneur  :  j'attendais 
avec  impatience  le  moment  de  remplir  ce 
devoir  ;  mais  il  me  prévint  ,  et  il  arriva  à 
mon  bord  ,  suivi  des  principaux  officiers 
de  la  colonie.  Le  lendemain  ,  je  rendis 
cette  visite,  accompagné  de  M.  de  Langle, 
de  plusieurs  officiers  et  passagers  ;  nous 
étions  précédés  par  un  détachement  de 
dragons ,  dont  le  commandant  avait  can-« 
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tonné  une  derni-oompaj^nie  à  Takayiiana  : 
depuis  notre  arrivée ,  elle  était  à  nos  ordres 
ainsi  que  leurs  chevaux.  M.  Qiuîxada  ,  M. 
Sabatero  ,  coinniandaiit  rarlillerie  ,  et  le 
major  de  la  place,  vinrent  au-devant  de 
nous  à  une  lieue  de  la  Conception  :  nous 
descentluncs  tous  chez  M.  Sabatero  ,  où 
l'on  nous  servit  un  très-bon  cliner  ;  et  ,  à 
la  nuit ,  il  y  eut  un  [;rand  bal  où  furent 
invitées  li's  principales  ilanies  de  la  ville. 

Le  costume  de  ces  daiiies  ,  très-difïérent 
de  celui  auquel  nos  yeux  étaient  accoutu- 
més ,  a  été  peint  par  M.  Duché  de  Vancy. 
Une  jujie  phssée  qui  laisse  à  découvert  la 
moitié  de  la  jandje  ,  et  qui  est  attachée 
fort  au-dessous  de  la  ceinture  ;  des  bas 
rayés  de  rou^e,  de  bleu  et  du  l)lanc  ;  des 
souliers  si  courts  ,  que  tous  les  doi[>,ts  sont 
ie[)liés,  en  sorte  que  le  pied  est  presque 
rond  ;  voilà  l'habilienient  des  dames  du 
Chili.  Leurs  cheveux  sont  sans  poudre  , 
ceux  de  derrière  (livis('s  en  petites  tresses 
qui  tond^,ent  sur  leurs  épaides.  Leur  corset 
est  ordinairenient  d'une  élofle  d'or  ou  d'ar- 
gent ;  il  est  recouvert  de  deux  mantilles  , 
la  première  de  mousseline  ,  et  la  seconde  , 
qui  est  par-dessus ,  de  laine  de  différentes 
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couleurs ,  jaune  ,  l)lcuc  ou  rose  :  ces  man- 
tilles de  laine  enveloppent  la  tête  des  dames 
lorsqu'elles  sont  dans  la  rue  et  qu'il  Tait 
froid;  mais  ,  dans  les  apparlemens,  elles 
sont  dans  Tus  if^e  de  les  mettre  sur  leurs 
<v(Mioux  ;  et  il  V  a  un  jeu  de  mantilles  de 
mousseline  (pi'on  place  vl  replace  sans 
cesse,  auquel  les  dames  de  la  (Conception 
ont  beaucoup  de  (;race.  Elles  sont  généra- 
lement jolies  et  d'une  politesse  si  aimable, 
qu'il  n'est  certamement  aucune  ville  mari- 
time en  Europe  où  des  navigateurs  étran- 
gers puissent  être  reçus  avec  autant  d'affec- 
tion et  d'aménité. 

Vers  minuit  le  bal  cessa:  la  maison  du 
commandant  et  de  M.  Sabatero  ne  pouvant 
contenir  tous  les  officiers  et  passagers  fran- 
çais, cliaque  babitant  s'empressa  de  nous 
offrir  des  lits;  et  nous  fûmes  ainsi  répartis 
dans  les  différens  quartiers  de  la  ville. 

Avant  le  dîner,  nous  avions  été  faire  des 
visites  aux  principaux  citoyens  et  à  Vévè- 
que  ,  Jiomme  d'esprit ,  d'une  conversation 
agréable  ,  et  d'une  cbarité  dont  les  évêques 
d'Ebpagne  donnent  de  fréquens  exemples. 
Il  est  créole  du  Pérou  ;  il  n'a  jamais  été  en 
Euiope  ,  et  il  ne  doit  son  élévation  qu'à 
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ses  vertus.  Il  nous  entretint  du  tlia{^,rin 
qu'aurait  M.  Higuins  ,  \c  niestre-de-canip  , 
d'être  retenu  par  les  Indiens  sur  la  frontière 
pendant  notre  court  séjour  dans  son  gou- 
vernement. Le  bien  cjue  chacun  disait  de 
ce  militaire,  l'estime  générale  qu'on  avait 
pour  lui  ,  me  faisaient  regretter  que  les 
circonstances  le  tinssent  éloigné.    On  lui 
avait  dépéché  un  courier  ;  sa  réponse  ,  qui 
arriva  pendant  que  nous  étions  encore  à  la 
ville  ,  annonçait  son  prochain  retour  :  il 
venait  de  conclure  une  paix  glorieuse  ,  et 
surtout  bien   nécessaire    aux    peuples  de 
son  gouvernement  ,   dont  les  habitations 
éloignées  sont  exposées  aux  ravages  de  ces 
sauvages  ,  qui  massacrent  les   hommes  , 
les  enfans  ,  et  emmènent  les  femmes  en 
captivité. 

Les  Indiens  du  Chili  ne  sont  plus  ces 
anciens  Américains  auxquels  les  armes 
des  Européens  inspiraient  la  terreur  :  la 
multiplication  des  chevaux  qui  se  sont 
répandus  dans  l'intérieur  des  déserts  im- 
menses de  l'Amérique  ,  celle  des  bo  ufs  et 
des  moutons ,  qui  est  aussi  extrêmement 
considérable,  ont  fait  de  ces  peuples.de 
vrais  Arabes  ,  que  l'on  peut  comparer  en 
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tout  à  ceux  qui  habitent  les  déserts  de 
TArabie.  Sans  cesse  à  cheval ,  des  courses 
de  deux  cenls  lieues  sont  pour  eux  de 
tiès-petits  voya(}es  ;  ils  marchent  avec  leurs 
troupeaux  ;  ils  se  nourrissent  de  leur 
cliah' ,  de  leur  lait ,  et  quelquefois  de  leur 
san{»,  "^  ;  ils  se  couvrent  de  leur  peau  ,  dont 
ils  font  des  casques  ,  des  cuira:  ses  et  des 
boucliers.  Ainsi  Tintroduction  de  deux 
animaux  domestiques  en  Amérique  a  eu 
Tinlluence  la  plus  marquée  sur  les  mœurs 
de  tous  les  peuples  qui  habitent  depuis  S. 
Ja|i;o  jusqu'au  détroit  de  ]Ma{;ellan  :  ils  ne 
suivent  presque  plus  aucun  de  leurs  an- 
ciens usages  ;  ils  ne  se  nourrissent  plus  des 
nicnies  fruits  ;  ils  n'ont  plus  les  mêmes 
vetemens  ;  et  ils  ont  une  ressemblance 
bien  plus  marquée  avec  les  Tartares  ou 
avec  les  habitans  des  bords  de  la  mer 
Iloujje  ,  qu'avec  leurs  ancêtres  qui  vivaient 
il  y  a  deux  siècles. 

Il  est  aisé  de  sentir  combien  de  tels  peu- 
ples doivent  être  redoutables  aux  Espa- 

*  On  m'a  assuré  qu'ils  saignaient  quolqu'^fois 
leurs  bœufs  et  leurs  chevaux,  et  qu'ils  en  buvaient 
le  sang. 
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gnols.  Comment  les  suivre  dans  des  com-ses 
aussi  longues?  comment  empêcher  des 
altroupemens  qui  rassemblent  en  un  seul 
point  des  peuples  épars  dans  quatre  cents 
lieues  de  piys ,  et  Ibrnicnt  des  armées  de 
trente  mille  hommes  ? 

M.  ïliguins  a  réussi  à  capter  la  bienveil- 
lance de  ces  saiiva[^e>  ,  et  a  rendu  le  plus 
sipnalé  service  à  la  nation  qui  l'a  adopté  ; 
car  il  est  né  en  Irlande ,  d'une  de  ces  fa- 
milles persécutées  pour  cause  de  religion  , 
et  pour  leur  ancien  aîtachement  à  la  maison 
de  Stuart.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
de  faire  connaître  ce  loyal  militaire,  dont 
les  manières  sont  si  fort  de  ^cus  les  pays. 
Comme  les  Indiens  ,  je  lui  avais  donné  ma 
conlkuice  après  une  heure  de  conversation. 
Son  retour  à  la  ville  suivit  de  bien  près  sa 
lettre  ;  j'en  étais  à  peine  informé  ,  qu'il 
arriva  à  Talcaguana ,  et  je  fus  encore  pré- 
venu. Un  mestre-de-camp  de  cavalerie  est 
plutôt  à  cheval  qu'un  navigateur  français  ; 
et  M.  Higuins  ,  chargé  de  la  défense  du 
pays  ,  était  d'une  activité  difficile  à  égaler  : 
il  renchérit  encore  ,  s'il  est  possible ,  sur 
les  politesses  de  IVl.  Quexada  ;  elles  étaient 
si  vraies ,  si  affectueuse»  pour  tous  les 
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Français ,  que  nulle  expression  ne  pouvait 
rendre  nos  sentimens  de  reconnaissance. 
Comme  nous  en  devions  à  tous  les  habi- 
tans ,  nous  résolûmes  de  donner  une  fête 
générale  avant  notre  départ ,  et  d'y  inviter 
toutes  les  dames  de  la  Conception.  Une 
grande  tente  fut  dressée  sur  le  bord  de  la 
mer  ;  nous  y  donnâmes  à  dîner  à  cent  cin- 
quante personnes  ,  hommes  ou  femmes  , 
qui  avaient  eu  la  complaisance  de  faire 
trois  lieues  pour  se  rendre  à  notre  invita- 
tion :  ce  repas  fut  suivi  d'un  bal  ,  d'un 
petit  feu  d'artifice ,  et  enfin  d'un  ballon  de 
papier  ,  assez  grand  pour  faire  spectacle.   . 

Le  lendemain  ,  la  même  tente  nous 
servit  pour  donner  un  grand  dîner  aux 
équipages  des  deux  frégates  ;  nous  man- 
geâmes tous  à  la  même  table  ,  M.  deLangle 
et  moi  à  la  tête  ,  chaque  officier  jusqu'au 
j  dernier  matelot  rangé  suivant  le  rang 
I  qu'il  occupait  à  bord  :  nos  plats  étaient 
des  gamelles 'de  bois.  La  gaîté  était  peinte 
sur  le  visage  de  tQUS  les  matelots  ;  ils  pa- 
raissaient mieux  portans  et  milltj  fpis  plus 
heureux  que  le  jour  do  UQUa  sortie  de 
iBrest.  •  - 

Le  niestrc-de-cai>ip  vqu,li^t  à  son  tpur 
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donner  une  fête  :  nous  nous  pendîmes  tous 
à  la  Conception ,  excepté  les  officiers  de 
service.  M.   Higuins  vint  au-devant  de 
nous  ,  et  conduisit  notre   cavalcade  chez 
lui,  où  une  table  de  cent  couverts  était 
dressée  :  tous  les  officiers  et  habitans  de 
marque  y  étaient  invités,  ainsi  que  plu- 
sieurs dames.  A  chaque  service,  un  fran- 
ciscain improvisateur  récitait  des  vers  es- 
pagnols pour  célébrer  l'union  qui  régnait 
entre  les  deux  nations.  Il  y  eut  grand  bai 
pendant  la  nuit  ;  toutes  les  dames  s'y  ren- 
dirent ,  parées  de  leurs  plus  beaux  habits  ; 
des  officiers  masqués  y  donnèrent  un  très- 
^*oli  ballet  :  on  ne  peut ,  dans  aucune  partie 
du  monde ,  voir  une  plus  charmante  fête  ; 
elle  était  donnée  par  un  homme  adoré  dans 
le  pays ,  et  à  des  étrangers  qui  avaient  la 
réputation  d'être  de  la  nation  la  plus  ga- 
lante de  l'Europe. 

Mais  ces  plaisirs  et  cette  bonne  récep- 
tion ne  me  faisaient  pas  perdre  de  vue  mon 
objet  principal.  J'avais  annoncé,  le  jour 
de  mon  arrivée ,  que  je  mettrais  à  la  voile 
le  r5  de  mars ,  et  que  si ,  avant  cette  épo- 
que ,  les  bâtimens  étaient  réparés ,  nos 
vivres,  notre  eau  et  nos  bois  embarqués  ; 
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chacun  aurait  la  liberté  d'aller  se  prome- 
ner à  terre  :  rien  n'était  plus  propre  à  hâter 
le  travail  que  cette  promesse,  dont  je  crai- 
gnais autant  l'effet  que  les  matelots  le  dé- 
siraient ,  parce  que  le  vin  est  très-commun 
au  Chili,  que  chaque  maison  du  village  de 
Talcaguana  est  un  cabaret ,  et  que  les  fem- 
mes du  peuple  y  sont  presque  aussi  com- 
plaisantes qu'à  Taïti  :  il  n'y  eut  cependant 
aucun  désordre  ,  et  mon  chirurgien  ne  m'a 
point  annoncé  que  cette  liberté  ait  eu  des 
suites  fâcheuses. 

Le  i5 ,  à  la  pointe  du  jour,  je  fis  signal 
de  se  préparer  à  appareiller  ;  mais  les  vents 
se  fixèrent  au  nord  :  ils  avaient  été  con- 
stamment du  sud-sud-ouest  au  sud-ouest 
depuis  notre  séjour  dans  cette  rade  ;  la 
brise  commençait  ordinairement  à  dix 
heures  du  matin ,  et  finissait  à  la  même 
heure  de  la  nuit ,  cessant  de  meilleure 
heure,  si  elle  avait  commencé  plus  tôt,  et 
réciproquement,  durant  jusqu'à  minuit, 
si  elle  n'avait  commencé  qu'à  midi  ;  en 
sorte  qu'il  y  avait  à  peu  près  douze  heures 
de  brise  et  autant  de  calme.  Cette  règle  eut 
lieu  constamment  jusqu'au  i5  ,  que  les 
vent3,  après  un  calme  absolu  et  une  cha- 
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leur  excessive  ,  se  fixèrent  au  nord  ;  il 
venta  très-grand  frais  de  cette  partie,  avec 
beaucoup  de  pluie  pendant  la  nuit  du  1 5 
au  i6;  et  le  17 ,  vers  midi ,  il  y  eut  une 
légère  brise  du  sud-ouest  avec  laquelle 
j'appareillai  :  elle  était  très-faible ,  et  elle 
ne  nous  conduisit  qu'à  deux  lieues  en 
dehors  de  la  baie ,  où  nous  restâmes  en 
calme  plat ,  la  mer  fort  houleuse  des  der- 
niers vents  du  nord.  Nous  fûmes  toute  la 
nuit  environnés  de  baleines  ;  elles  na- 
geaient si  près  de  nos  frégates,  qu'elles 
jetaient  l'eau  à  bord  en  soufflant  :  il  est  à 
remarquer  qu'aucun  habitant  du  Chili 
n'en  a  jamais  harponné  une  seule  ;  la  na- 
ture a  accumulé  tant  de  biens  sur  ce 
royaume,  qu'il  faut  plusieurs  siècles  avant 
que  cette  branche  d'industrie  y  soit  cul- 
tivée. 

Le  19,  les  vents  du  sud  me  permirent 
de  m'éloigner  de  terre  ;  je  dirigeai  ma 
route  à  l'est  de  l'île  de  Juan  Fernandez , 
dont  je  ne  pris  pas  connaissance  ,  parce 
que  sa  position  ayant  été  fixée  d'après  les 
observations  du  père  Feuillée  à  la  Con- 
ception ,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  une 
erreur  en  longitude  de  lo  minutes. 


ï;i 
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Le  4  ^vril ,  je  n'étais  plus  qu'à  soixante 
lieues  de  l'île  de  Pâque  ;  je  ne  voyais 
point  d'oiseaux  ;  les  vents  étaient  au  nord- 
nord-ouest  :  il  est  vraisemblable  que  si  je 
n'eusse  connu  avec  certitude  la  position 
de  cette  île,  j'aurais  cru  l'avoir  dépassée , 
et  j'aurais  reviré  de  bord»  J'ai  fait  ces  ré- 
flexions sur  les  lieux,  et  je  suis  contraint 
d'avouer  que  les  découvertes  des  îles  ne 
sont  dues  qu'au  hasard,  et  que  très-souvent 
des  combinaisons  fort  sages  en  apparence 
|-  en  ont  écarté  les  navigateurs. 

Le  8  avril ,  à  deux  heures  après  midi , 
j'eus  connaissance  de  l'île  de  Pâque  ,  qui 
me  restait  à  douze  lieues  dans  l'ouçst 
5"*  sud  :  la  mer  était  fort  grosse ,  les  vents 
au  nord  ;  ils  ne  s'étaient  pas  fixés  depuis 
quatre  jours ,  et  ils  avaient  varié  du  nord 
au  sud  par  l'ouest.  Je  crois  que  la  proxi- 
mité d'une  petite  île  ne  fut  pas  la  seule 
cause  de  cette  variété ,  et  il  est  vraisem- 
blable .jue  les  vents  alizés  ne  sont  pas 
constans,  dans  cette  saison,  au  27^  degré. 
La  pointe  que  j'apercevais  était  celle  de 
l'est  :  j'étais  précisément  au  même  endroit 
où  le  capitaine  Davis  avait  rencontré  , 
en  1686 ,  une  île  de  sable ,  et ,  douze  lieues 
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plus  loin,  une  terre  a  Touest,  que  le  capi- 
taine Cook  et  M.  Dalrymple  ont  cru  être 
l'ile  de  Paque ,  retrouvée  en  1722  par 
Roggewein. 

Je  prolongeai ,  pendant  la  nuit  du  8  au 
9  avril ,  la  côte  de  Tîle  de  Paque  ,  à  trois 
lieues  de  distance  :  le  temps  était  clair,  et 
les  venls  avaient  fait  le  tour  du  nord  au 
sud-est ,  dans  moins  de  trois  heures.  Au 
jour,  je  fis  route  par  la  baie  de  Cook  :  c'est 
celle  de  l'île  qui  est  le  plus  à  l'abri  des 
vents  du  nord  au  sud  ,  par  l'esl;  elle  n'est 
ouverte  qu'aux  vents  d'ouest  ;  et  le  temps 
était  si  beau ,  que  j'avais  l'espoir  qu'ils  ne 
souffleraient  pas  de  plusieurs  jours.  A  onze 
heures  du  matin ,  je  n'étais  plus  qu'à  une 
heue  du  mouillage  :  l'Astrolabe  avait  déjà 
laissé  tombei^  son  ancre  ;  je  mouillai  très- 
près  de  cette  frégate  :  mais  le  fond  était  si 
rapide ,  que  les  ancres  de  nos  deux  bâti- 
mens  ne  prirent  point  ;  nous  fûmes  obligés 
de  les  relever  et  de  courir  deux  bords  pour 
regagner  le  mouillage. 

Cette  contrariété  ne  ralentit  pas  l'ardeur 
des  Indiens  :  ils  nous  suivirent  à  la  nage 
jusqu'à  une  lieue  au  large  ;  ils  montèrent 
à  bord  avec  un  air  riant  et  une  sécurité  qui 
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me  donnèrent  la  meilleure  opinion  de  leur 
caraclère.  Des  hommes  plus  soupçonneux 
çussent  craint ,  lorsque  nous  remîmes  à  la 
voile ,  de  se  voir  enlever  et  arracher  à  leur 
terre  natale  ;  mais  l'idée  d'une  perfidie  ne 
parut  pas  même  se  présenter  à  leur  esprit  : 
ils  étaient  au  milieu  de  nous ,  nus  et  sans 
armes  ;  une  simple  ficelle  autour  des  reins 
servait  à  fixer  un  paquet  d'herbes  qui  ca- 
chait leurs  parties  naturelles. 

M.  Hodges ,  peintre ,  qui  avait  accom- 
pagné le  capitaine  Cook  dans  son  second 
voyage ,  a  fort  mal  rendu  leur  physiono- 
mie ;  elle  est  généralement  agréable  ,  mais 
très-variée  ,  et  n'a  point ,  comme  celle  des 
Malais,  des  Chinois,  des  Chiliens,  un 
caractère  qui  lui  soit  propre. 

Je  fis  divers  présens  à  ces  Indiens  ;  ils 
préféraient  des  morceaux  de  toile  peinte  , 
d'une  demi-aune,  aux  clous,  aux  couteaux 
et  aux  rassades  ;  mais  ils  désiraient  encore 
davantage  les  chapeaux  :  nous  en  avions 
une  trop  petite  quantité  pour  en  donner  à, 
plusieurs.  A  huit  heures  du  soir,  je  pria 
congé  de  mes  nouveaux  hôtes ,  leur  faisant 
entendre ,  par  signes ,  qu'à  la  pointe  du 
jour  je  descendrais  à  terre  :  ils  g'embar-i 
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quèrent  dans  le  canot  en  dansant ,  et  ils  se 
jetèrent  à  la  mer  à  deux  portées  de  fusil 
du  rivage ,  sur  lequel  la  lame  brisait  avec 
force  :  ils  avaient  eu  la  précaution  de  faire 
de  petits  paquets  de  mes  présens  ,  et  cha- 
cun avait  posé  le  sien  sur  sa  tête  pour  le 
garantir  de  Feau. 


Description  de  VWe  de  Pâque.  —  Événemens 
qui  nous  y  ont  arrivés.  —  Mœurs  et  coutumes 
des  babitans. 


La  baie  de  Cook  ,  dans  l'île  à'Easter  ou 
de  Pâque,  est  située  par  27°  n'  de  lati- 
tude sud,  et  iïi°  55'  3o"  de  longitude 
occidentale.  C'est  le  seul  mouillage  à  l'abri 
des  vents  du  sud-est  et  d'est ,  qui  sont  les 
vents  ordinaires  dans  ces  parages  :  on  y 
serait  en  très-grand  danger  avec  des  vents 
d'ouest  ;  mais  ils  ne  soufflent  jamais  de 
cette  partie  de  l'horizon  qu'après  avoir 
passé  de  l'est  au  nord-est ,  au  nord ,  et 
successivement  à  l'ouest:  on  a  donc  le 
temps  d'appareiller  ;  et  il  suffit  d'être  à 
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un  quart  de  lieue  au  large  pour  n'en  avoir 
rien  à  craindre.  Cette  baie  est  facile  à  re- 
connaître :  après  avoir   doublé  les  deux 
rochers  de  la  pointe  du  sud  de  l'île ,  on 
doit   ranger  la  terre  à  un.  mille  de  dis- 
tance ;  on  aperçoit  bientôt  une  petite  anse 
de  sab  e,-qui  est  la  reconnaissance  la  plus 
certaine.  Lorsque  cette  anse  reste  à  l'est  i/4 
sud-est,  et  que  les  deux  rochers  dont  j'ai 
parlé  sont  fermés  par  la  pointe ,  on  peut 
laisser  tomber  son  ancre  par  vingt  brasses, 
fond  de  sable ,  à  un  quart  de  lieue  du  ri- 
vage :   si  l'on   est  plus  au  large ,  on  ne 
trouve  fond  que  par  trente-cinq  ou  qua- 
rante brasses ,  et  il  augmente  si  rapide- 
ment ,  que  l'ancre  ne  tient  point.  Le  dé- 
barquement est  assez  facile  au  pied  d'une 
des  statues  dont  je  parlerai  bientôt. 

A  la  pointe  du  jour ,  je  fis  tout  disposer 
pour  notre  descente  à  terre.  Je  devais  me 
flatter  d'y  trouver  des  amis,  puisque  j'avais 
comblé  de  présens  tous  ceux  qui  étaient 
venus  à  bord  la  veille  ;  mais  j'avais  trop 
médité  les  relations  des  différens  voyageurs, 
pour  ne  pas  savoir  que  ces  Indiens  sont  de 
grands  enfans  dont  la  vue  de  nos  différeiis 
meubles  excite  si  fort  les  désirs  ,  qu'ils 


:}>\  1 


il  i 


!,    !' 


% 


i 


^. 


V-] 


II 


m 

m 


I 


ri' 

vil-'- 


I''     i     M        ■ 

If:)!.". 


M: 

i 


'  ?i 


îi  i 


;■  '■'  •  » 


l'i 


!•■: 


82  •  VOYAGE 

mettent  tout  en  usa[5e  pour  s*en  emparer 
Je  crus  donc  qu'il  fallait  les  retenir  par  la 
crainte  ,  et  j'ordonnai  qu'on  mît  à  cette 
descente  un  petit  appareil  guerrier ,  nous 
la  fîmes  en  elïet  avec  quatre  canots,  et 
douze  soldats  armés.  M.  de  Langle  et  moi 
étions  suivis  de  tous  les  passagers  et  offi- 
ciers ,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient 
nécessaires  à  bord  des  deux  frégates  pour 
le  service  ;  nous  composions  ,  en  y  com- 
prenant l'équipage  de  nos  batimens  à  ra- 
mes ,  environ  soixante-dix  personnes. 

Quatre  ou  cinq  cents  Indiens  nousatten- 
.  daient  sur  le  rivage  :  ils  étaient  sans  armes, 
quelques-uns  couverts  de  pièces  d'étoffes 
blanches  ou  jaunes  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  était  nu  :  plusieurs  étaient  tatoués 
et  avaient  le  visage  peint  d'une  couleur 
rouge  ;  leurs  cris  et  leur  physionomie  ex- 
primaient la  joie  ;  ils  s'avancèrent  pour 
nous  donner  la  main  et  faciliter  notre 
descente. 

L'île  ,  dans  cette  partie ,  est  élevée  d'en- 
viron vingt  pieds  ;  les  montagnes  sont  à 
sept  ou  huit  cents  toises  dans  l'intérieur  ; 
et  du  pied  de  ces  montagnes  ,  le  terrain 
s'abaisse  en  pente  douce  vers  la  mer.  Cet 
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espûoe  est  couvert  d'une  herbe  que  je  crois 
jnopre  à  nourrir  les  bestiaux  ;  cette  herbe 
recouvre  de  grosses  pierres  qui  ne  sont  que 
posées  sur  la  terre  ;  elles  m'ont  paru  abso- 
lument les  mêmes  que  celles  de  l'île  de 
France,  appelées  dans  le  pays  giraumons  , 
parce  que  le  plus  grand  nombre  est  de  la 
grosseur  de  ce  fruit  :  et  ces  pierres  ,  que 
nous  trouvions  si  incommodes  en  mar- 
chant ,  sont  un  bienfait  de  la  nature  ;  elles 
conservent  à  la  terre  sa  fraîcheur  et  son 
humidité  ,  et  suppléent  en  partie  à  l'om- 
bre salutaire  des  aibres  que  ces  habitans 
ont  eu  l'imprudence  de  couper  ,  dans  des 
temps  sans  doute  très-reculés  ;  ce  qui  a 
exposé  leur  sol  à  être  calciné  par  l'ardeur 
du  soleil ,  et  les  a  réduits  à  n'avoir  ni  ra- 
vins ,  ni  ruisseaux  ,  ni  sources  :  ils  igno- 
raient que ,  dans  les  petites  îles  ,  au  milieu 
d'un  océan  immense  ,  la  fraîcheur  de  la 
terre  couverte  d'arbres  peut  seule  arrêter  , 
condenser  les  nuajjes  ,  et  entretenir  ainsi 
sur  les  montagnes  une  pluie  presque  conti- 
nuelle ,  qui  se  répand  en  sources  ou  en 
ruisseaux  dans  les  différens  quartiers.  Les 
îles  qui  sont  privées  de  cet  avantage  ,  sont 
réduites  à  une  sécheresse   horrible  ,  q^ui, 


=1 


A 

-1 


:'i' 


'm 


'  -'il 
I 


€i\^' 


■(,.. 


I^l' 


,-.  ;» 


.i^'\l\ 


M: 


■1 


V.'r 


.'>  \ 


1i 


ir 


l!i- 


84  TOYAGE 

peu  à  peu  ea  détruit  les  plantes  ,  les  ar- 
bustes ,  et  les  rend  presque  inhabitables. 
M.  de  Langle  et  moi  ne  doutâmes  pas  que 
ce  peuple  ne  dût  le  malheur  de  sa  situa- 
tion à  l'imprudence  de  ses  ancêtres  ;  et  il 
est  vraisemblable  que  les  autres  îles  de  la 
mer  du  Sud  ne  sont  arrosées  que  parce 
que  ,  très-heureusement  ,  il  s'y  est  trouvé 
des  montagnes  inaccessibles  où  il  a  été  im- 
possible de  couper  du  bois  :  ainsi  la  nature 
n'a  été  plus  libérale  pour  ces  derniers  in- 
sulaires qu'en  leur  paraissant  plus  avare  , 
puisqu'elle  s'e.st  réservé  des  endroits  où  ils 
n'ont  pu  atteindre.  Un  long  séjour  à  l'île 
de  France ,  qui  ressemble  si  fort  à  l'île  de 
Pâque ,  m'a  appris  que  les  arbres  n'y  re- 
poussent jamais,  à  moins  d'être  abrités 
des  vents  de  mer  par  d'autres  arbres ,  ou 
par  des  enceintes  de  murailles  ;  et  c'est 
cette  connaissance  qui  m'a  découvert  la 
cause  de  la  dévastation  de  l'île  de  Pàque. 
Les  habitans  de  cette  île  ont  bien  moins  à 
se  plaindre  des  éruptions  de  leurs  volcans, 
éteints  dqiuis  long-temps  ,  que  de  leur 
propre  imprudence.  Mais  comme  Thomme 
est  de  tous  les  êtres  celui  qui  s'habitue  le 
plus  à  toutes  les  situations,  ce  peuple  m'a 
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moins  malheureux  qu  au  capitaine 
Cook  et  à  M.  Forster.  Ceux-ci  arrivèrent 
dans  cette  île  après  un  voyage  long  et  pé- 
nible ,  manquant  de  tout  ,  malades  du 
scorbut  ;  ils  n'y  trouvèrent  ni  eau  ,  ni  bois, 
ni  cochons  :  quelques  poules ,  des  bananes 
et  des  patates ,  sont  de  bien  faibles  ressour- 
ces dans  ces  circonstances.  Leurs  relations 
portent  l'empreinte  de  cette  situation.  La 
nôtre  était  infiniment  meilleure  :  les  équi- 
pages jouissaient  de  la  plus  parfaite  santé  ; 
nous  avions  pris  au  Chili  ce  qui  nous  était 
nécessaire  pour  plusieurs  mois  ,  et  nous 
ne  désirions  de  ce  peuple  que  la  faculté  de 
lui  faire  du  bien  ;  nous  lui  apportions  des 
chèvres  ,  des  brebis  ,  des  cochons  ;  nous 
avions  des  graines  d'oranger  ,  de  citron- 
nier ,  de  coton  ,  de  mais ,  et  généralement 
toutes  les  espèces  qui  pouvaient  réussir 
dans  son  île. 

Notre  premier  soin  ,  après  avoir  débar- 
qué ,  fut  de  former  une  enceinte  avec  des 
soldats  armés  ,  rangés  en  cercle  ;  nous  en- 
joignîmes aux  habitans  de  laisser  cet  es- 
pace vide  ;  nous  y  dressâmes  une  tente  ;  je 
fis  descendre  à  terre  les  présens  que  je  leur 
destinais  ,  ainsi  que  les  différens  bestiaux  : 
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maïs  comme  f  avais  expressément  défendu 
de  tirer ,  et  que  mes  ordres  portaient  de  ne 
pas  même  éloigner  à  coups  de  crosse  de 
fusil  les  Indiens  qui  seraient  trop  incom- 
modes ,  bientôt  les  soldats  furent  eux-mê- 
mes exposés  à  la  rapacité  de  ces  insulaires, 
dont  le  nombre  s'était  accru  ;  ils  étaient 
au  moins  huit  cents  ,  et  dans  ce  nombre  il 
y  avait  bien  certainement  cent  cinquante 
femmes.  La  physionomie  de  beaucoup  de 
ces  femmes  était  agréable  ;  elles  offraient 
leurs  faveurs  à  tous  ceux  qui  voudraient 
leur  faire  quelque  présent.  Les  Indiens 
nous  engageaient  à  les  accepter  :  quelques- 
uns  d'entre  eux  donnèrent  l'exemple  des 
plaisirs  qu'elles  pouvaient  procurer  ;  ils 
n'étaient  séparés  des  spectateurs  que  par 
une  simple  couverture  d'étoffé  du  pays  ; 
et ,  pendant  les  agaceries  ôfi  ces  femmes  , 
on  enlevait  nos  chapeaux  sur  nos  têtes  et 
les  mouchoirs  de  nos  poches.  Tous  parais- 
saient complices  des  vols  qu'on  nous  fai- 
sait ;  car  à  peine  étaient-ils  commis  ,  que  , 
comme  une  volée  d'oiseaux ,  ils  s'enfuyaient 
au  même  instant  :  mais  ,  voyant  que  nous 
ne  faisions  aucun  usage  de  nos  fusils  ,  ils 
revenaient  quelques  minutes  après  ;  ils 
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lecommençaîent  leurs  caresses ,  et  épiaient 
le  moment  de  faire  un  nouveau  larcin  : 
ce  manège  dura  toute  la  matinée.  Comme 
nous  devions  partir  dans  la  nuit ,  et  qu'un 
si  court  espace  de  temps  ne  nous  permet- 
tait pas  de  nous  occuper  de  leur  éducation, 
nous  prîmes  le  parti  de  nous  amuser  des 
ruses  que  ces  insulaires  employaient  pour 
nous  voler  ;  et  afin  d'ôter  tout  prétexte  à 
aucune  voie  de  fait ,  qui  aurait  pu  avoir 
des  suites  funestes  ,  j'annonçai  que  je  ferais 
rendre   aux  soldats  et  aux  matelots  les 
chapeaux  qui  seraient  enlevés.  Ces  Indiens 
étaient  sans  armes  :  trois  ou  quatre ,  sur 
un  si  grand  nombre  ,  avaient  une  espèce 
de  massue  de  bois  très-peu  redoutable. 
Quelques-uns  paraissaient  avoir  une  légère 
autorité  sur  les  autres  ;  je  les  pris  pour 
des  chefs  ,  et  je  leuf  distiibuai  des  mé- 
dailles que  j'attachai  à  leur  cou  avec  une 
chaîne  :  mais  je  m'aperçus  bientôt  qu'ils 
étaient  préciséxnent  les  plus  insignes  vo- 
leurs ;  et  quoiqu'ils  eussent  l'air  de  pour- 
suivre ceux  qui  enlevaient  nos  mouchoirs, 
il  était  facile  do  voir  que  c'était  avec  l'in- 
tention la  plus  décidée    de    ne  pas  les 
joindre. 
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Nous  n'avions  que  huit  ou  dix  heures  à 
rester  sur  l'île,  et  nous  ne  voulions  pas 
perdre  ce  temps;  je  confiai  donc  la  garde 
de  la  tente  et  de  tous  nos  effets  à  M.  d'Es- 
cures  ,  mon  premier  lieutenant  ;  je  le  char- 
geai en  outre  du  commandement  de  tous 
les  soldats  et  matelots  qui  étaient  à  terre. 
Nous  nous  divisâmes  ensuite  en  deux  trou- 
pes :  la  première ,  au^c  ordres  de  M .  de 
Langue  ,  devait  pénétrer  le  plus  possible 
dans  l'intérieur  de  l'île ,  semer  des  grai- 
nes dans  tous  les  lieux  qui  paraîtraient 
susceptibles  de  les  propager  ,  examiner  le 
sol ,  les  plantes ,  la  culture  ,  la  popula- 
tion, les  monumens  ,  et  généralement 
tout  ce  qui  peut  intéresser  chez  ce  peuple 
très-extraordinaire  ;  ceux  qui  se  sentirent 
la  force  de  faire  beaucoup  de  chemin  , 
s'enrôlèrent  avec  lui  ;  il  fut  suivi  de  MM. 
Dagelet,  de  Lamanon  ,  Duché  ,  Dufresne, 
de  la  Martinière  ,  du  père  Receveur ,  de 
l'abbé  Mongès ,  et  du  jardinier  :  la  se- 
conde ,  dont  je  faisais  partie ,  se  contenta 
de  visiter  les  monumens  ,  les  plate-formes, 
les  maisons  et  les  plantations  à  une  lieue 
autour  de  notre  établissement.  Le  dessin 
de  ces  monumens  ,  donné  par  M.  Hodges, 
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rend  très-parfaitement  ce  que  nous  avons 
vu.  M.  Forster  croit  qu'ils  sont  l'ouvrage 
d'un  peuple  beaucoup  plus  considérable 
que  celui  qui  existe  aujourd'hui  ;  mais 
son  opinion  ne  me  paraît  pas  fondée.  Le 
plus  grand  des  bustes  grossiers  qui  sont 
sur  ces  plate-formes ,  et  que  nous  avons 
mesurés  ,  n'a  que  quatorze  pieds  six  pou- 
ces de  hauteur  ,  sept  pieds  six  pouces  de 
largeur  aux  épaules  ,  trois  pieds  d'épais- 
seur au  ventre,  six  pieds  de  largeur  et  cinq 
d'épaisseur  à  la  base  ;  ces  bustes  ,  dis-je  , 
pourraient  être  l'ouvrage  de  la  génération 
actuelle,  dont  je  crois  pouvoir,  sans 
aucune  exagération,  porter  la  population 
à  deux  mille  personnes.  Le  nombre  des 
femmes  m'a  paru  fort  approchant  de  celui 
des  hommes  ;  j'ai  vu  autant  d'enfans  que 
dans  aucun  autre  pays;  et  quoique,  sur  en- 
viron douze  cents  habitans  que  notre  arri- 
vée a  rassemblés  aux  environs  de  la  baie  , 
il  y  eût  au  plus  trois  cents  femmes  ,  je 
n'en  ai  tiré  d'autre  conjecture  que  celle  de 
supposer  que  les  insulaires  de  l'extrémité 
de  Tîle  étaient  venus  voir  nos  vaisseaux  , 
et  que  les  femmes^  ou  plus  délicates,  ou 
plus  occupées  de  leur  ménage  et  de  leurs 
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enfans,  étaient  dans  leurs  malsons;  en  sorte 
que  nous  n'avons  vu  que  celles  qui  habi- 
tent clans  le  voisinage  de  la  baie.  La  rela- 
tion de  M.  de  l'Angle  confirme  cette  opi- 
nion; il  a  rencontré  dans  Fintérieur  de 
l'île  beaucoup  de  femmes  et  d'enfans  ;  et 
nous  sommes  entrés  dans  ces  cavernes  où 
M.  Forster  et  quelques  ofliciersdu  capitaine 
Cook  crurent  d'abord  que  les  femmes 
pouvaient  être  cachées.  Ce  sont  des  mai- 
sons souterraines,  de  même  forme  que  cel- 
les que  je  décrirai  tout-à-l'heure ,  et  dans 
lesquelles  nous  avons  trouvé  de  petits 
fagots  ,  dont  le  plus  gros  morceau  n'avait 
pas  cinq  pieds  de  longueur ,  et  n'excédait 
pas  six  pouces  de  diamètre.  On  ne  peut 
cependant  révoquer  en  doute  que  les  lia- 
bitans  n'eussent  caché  leurs  femmes  ,  lors- 
que le  capitaine  Cook  les  visita  en  1772  ; 
mais  il  m'est  impossible  d'en  deviner  la 
raison,  et  nous  devons  peut-être  à  la 
manière  généreuse  dont  il  se  conduisit 
envers  ce  peuple  ,  la  confiance  qu'il  nous 
a  montrée  ,  et  qui  nous  a  mis  à  portée  de 
mieux  juger  de  sa  population. 

Tous  les  monumensqui  existent  aujour- 
d'hui ,  et  dont  M.  Duché  a  donné  un  des- 
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sin  fort  exact ,  paraissent  très-anciens;  ils 
sont  placés  clans  des  morais  ,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  la  grande  quantité  d'os- 
seniens  qu'on   trouve  à  côté.  On  ne  peut 
douter  que  la  forme  de  leur  gouvernement 
actuel  n'ait  tellement  égalé  les  conditions, 
qu'il  n'existe  plus  de  chef  assez  considé- 
rable pour  qu'un  grand  nombre   d'hom- 
mes s'occupe  du  soin  de  conserver  sa  mé- 
moire ,  en  lui  érigeant  une   statue.  On  a 
substitué  à   ces  colosses   de   petits  mon- 
ceaux de  pierres  en  pyramide;    celle  du 
sommet  est  blanchie  d'une  eau  de  chaux  : 
ces  espèces  de  mausolées ,  qui  sont  l'ou- 
vrage d'une  heure  pour  un  seul  homme  , 
sont  empilés  sur  le  bord  de  la  mer  ;   et 
un  Indien ,  en  se  couchant  à  terre,  nous 
a  désigné  clairement  que  ces  pierres  cou- 
vraient  un  tombeau  :  levant  ensuite   les 
mains  vers   le  ciel  ,  il  a   voulu  évidem- 
ment   exprimer   qu'ils   croyaient    à    une 
autre  vie.  J'étais  fort  en  garde  contre  cette 
opinion  ,  et  j'avoue  que  je  les  croyais  très- 
cloignés  de  cette    idée  ;  mais  ayant  vu  ré- 
péter ce  signe  à  plusieurs,  et  M.  de  Lan- 
gle  ,  qui  a  voyagé  dans  l'intérieur  de  l'île, 
m'ayant  rapporté  le  mêttjefait,je  n'ai  plus 
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eu  de  doute  là-dessus,  et  je  crois  que  tous 
nos  officiers  et  passagers  ont  partagé  cette 
opinion  :  nous  n'avons  cependant  vu  la 
trace  d'aucun  culte  ;  car  je  ne  crois  pas 
que  personne  puisse  prendre  les  statues 
pour  des  idoles ,  quoique  ces  Indiens  aient 
montré  une  espèce  de  vénération  pour  elles. 
Ces  bustes  de  taille  colossale  ,  dont  j'ai 
déjà  donné  les  dimensions ,  et  qui  prou- 
vent bien  le  peu  de  progrès  qu'ils  ont  fait 
dans  la  sculpture ,  sont  d'une  production 
volcarique  ,  connue  des  naturalistes  sous 
le  nom  de  lapillo  :  c'est  une  pierre  si  ten- 
dre et  si  légère  ,  que  quelques  officiers  du 
capitaine  Cook  ont  cru  qu'elle  pouvait 
être  factice  ,  et  composée  d'une  espèce  de 
mortier  qui  s'était  durci  à  l'air.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  expliquer  comment  on  est  par- 
venu à  élever ,  sans  point  d'appui  ,  un 
poids  aussi  considérable  :  mais  nous  som- 
mes certains  que  c'est  une  pierre  volcani- 
que fort  légère^  et  qu'avec  des  leviers  de 
cinq  ou  six  toises  ,  et  glissant  des  pierres 
dessous ,  on  peut  ,  comme  l'explique  très- 
bien  le  capitaine  Cook ,  parvenir  à  élever 
un  poids  encore  plus  considérable  ,  et 
cent  hommes  suffisent  pour  cette  opéra- 
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espace  pour  le 
travail  d'un  plus  grand  nombre.  Ainsi  le 
nierveilleux  disparaît;  on  rend  à  la  nature 
sa  pierre  de  lapillo,  qui  n'est  point  factice; 
c:t  on  a  lieu  de  croire  que  ,  s'il  n'y  a  plus 
de  nouveaux  nionuniens  dans  l'île  ,  c'est 
que  toutes  les  conditions  y  sont  égales,  et 
qu'on  est  peu  jaloux  d'être  roi  d'un  peuple 
qui  est  presque  nu ,  qui  vit  de  patates 
et  d'ignames  ;  et  réciproquement ,  ces  In- 
diens ne  pouvant  être  en  guerre ,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  de  voisins  ,  n'ont  pas 
besoin  d'un  chef  qui  ait  une  autorité  un 
peu  étendue. 

Je  ne  puis  hasarder  des  conjectures  sur 
les  mœurs  de  ce  peuple  ,  dont  je  n'enten- 
dais pas  la  langue ,  et  que  je  n'ai  vu  qu'un 
jour  :  mais  i'avais  l'expérience  des  voya- 
geurs qui  m'avaient  précédé  ;  je  connais- 
sais parfaitement  leurs  relations  ,  et  je 
pouvais  y  joindre  mes  propres  réflexions. 

La  dixième  partie  de  la  terre  y  est  à  peine 
cultivée;  et  je  suis  persuadé  que  trois  jours 
de  travail  suffisent  à  chaque  Indien  pour  se 
procurer  la  subsistance  d'une  année.  Cette 
lacllité  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie 
ni'a  fait  croire  que  les  productions  de  la 
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terre  étaient  en  commun  ;  d'autant  que  je 
suis  à  peu  près  certain  que  les  maisons 
sont  communes  au  moins  à  tout  un  vil- 
lage ou  district.   J'ai  mesuré  une  de  ces 
maisons  auprès  de  notre  établissement  ^  : 
elle  avait  trois  cent  dix  pieds  de  longueur , 
dix   pieds  de  largeur  ,  et   dix  pieds   de 
hauteur  au  milieu  ;  sa  forme  était  celle 
d'une  pirogue  renversée  ;  on  n'y  pouvait  | 
entrer  que  par  deux  portes  de   deux  pieds 
d'élévation  ,  et  en    se  glissant   sur    les 
mains.  Cette  maison  peut  contenir  plus  de 
deux  cents  personnes    :  ce   n'est   pas  la 
demeure  du  chef,  puisqu'il  n'y  a  aucun 
meuble ,  et  qu'un  aussi  grand  espace  lui 
serait  inutile  ;  elle  forme  à  elle  seule  un 
village  ,  avec  deux  ou  trois  autres  petites 
maisons  peu  éloignées. 

Il  y  a  vraisemblablement  dans  chaque 
district  un  chef  qui  veille  plus  particuliè- 
rement aux  plantations.  Le  capitaine  Cook 
a  cru  que  ce  chef  en  était  le  propriétaire  ; 
mais  si  ce  célèbre  navigateur  a  eu  quelque 
peine  à  se  procurer  une  quantité  considé- 

*  Cette  maison  n^etait  pas  encore  finie  ;  ainsi 
le  capitaitie  Cook  n'avait  pu  la  yoir. 
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rable  de  patates  et  d'ignames  ,  on  doit 
moins  l'attribuer  à  la  disette  de  ces  co- 
mestibles ,  qu'à  la  nécessité  de  réunir  un 
consentement  presque  général  pour  les 
vendre. 

Quant  aux  femmes,  si  elles  sont  commu- 
nes à  tout  un  district ,  et  les  enfans  à  la 
république  ,  il  est  certain  qu'aucun  In- 
dien ne  paraissait  avoir  sur  aucune  femme 
l'autorité  d'un  mari  ;  et  si  c'est  le  bien 
particulier  de  chacun  ,  ils  en  sont  très- 
prodigues. 

Quelques  maisons  sont  souterraines  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  mais  les  autres 
sont  construites  avec  des  joncs,  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  dans  l'intérieur  de  l'île 
des  endroits  marécageux  :  ces  joncs  sont 
très-artistement  arrangés,  et  garantissent 
parfaitement  de  la  pluie.  L'édifice  est  porté 
sur  un  socle  de  pierres  de  taille  "^  de  dix- 
huit  pouces  d'épaisseur,  dans  lequel  on  a 
creusé  ,  à  distances  égales ,  des  trous  où 
entrent  des  perches  qui  forment  la  char- 
pente en  se  repliant  en  voûte  ;  des  paillas- 


*  Ces  pierres  ne  sont  pas  du  grès ,  mais  des 
laves  solides. 
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sons  de  jonc  garnissent  Tespace  qui  est 
entre  ces  perches. 

On  ne  peut  douter,  comme  l'observe  le 
capitaine  Cook ,  de  l'identité  de  ce  peuple 
avec  celui  des  autres  iles  de  k  mer  du 
Sud;  même  langage,  même  physionomie: 
leurs  étoiles  sont  aussi  fabriquées  avec  Té- 
corce  du  mûrier  ;  mais  elles  sont  très- 
rares  ,  parce  que  la  sécheresse  a  détruit 
ces  arbres.  Ceux  de  cette  espèce  qui  ont 
résisté  n'ont  que  trois  pieds  de  hauteur  ; 
on  est  même  obligé  de  les  entourer  de 
murailles  pour  les  garantir  des  vents:  il  est 
à  remarquer  que  ces  arbres  n'excèdent 
jamais  la  hauteur  des  murs  qui  les  abri- 
tent. 

Je  ne  doute  pas  qu'à  d'autres  époques 
ces  insulaires  n'aient  eu  les  mêmes  pro- 
ductions qu'aux  îles  de  la  Société.  Les 
arbres  à  fruit  auront  péri  par  la  séche- 
resse, ainsi  que  les  cochons  et  les  chiens, 
auxquels  l'eau  est  absolument  nécessaire. 
Mais  l'homme  qui  ,  au  détroit  d'Hudson , 
boit  de  l'huile  de  baleine  ,  s'accoutume  à 
tout  ;  et  j'ai  vu  les  naturels  de  l'ile  de 
Pâque  boire  de  l'eau  de  mer  ,  comme  les 
albatros  du  cap  Horn.  Nous  étions  dans  la 


-*<* 


DE    LA    PEROfJSE.  97 

saison  humide  ;  on  trouvait  un  peu  d'eau 
saumatre  dans  des  trous  au  bord  de  la 
mer  :  ils  nous  l'offraient  dans  des  cale- 
basses ,  mais  elle  rebutait  les  plus  altérés. 
Je  ne  me  flatte  pas  que  les  cochons  dont  je 
leur  ai  fait  présent  multiplient  ;  mais  j'es- 
père que  les  chèvres  et  les  brebis  ,  qui 
boivent  peu  et  aiment  le  sel ,  y  réussi- 
ront. 

A  une  heure  après  midi ,  je  revins  à  la 
tente  >  dans  le  dessein  de  retourner  à 
bord,  afin  que  M.  de  Clonard,  mon  se- 
cond ,  pût  à  son  tour  descendre  à  terre  : 
j'y  trouvai  presque  tout  le  monde  sans 
mouchoir;  notre  «douceur  avait  enhardi 
les  voleurs  ,  et  je  n'avais  pas  été  distingué 
des  autres.  Un  Indien  qui  m'avait  aidé  à 
descendre  d'une  plate-forme  ,  après  m'a- 
voir  rendu  ce  service,  m'enleva  mon  cha- 
peau et  s'enfuit  à  toutes  jambes,  suivi, 
connue  à  l'ordinaire  ,  de  tous  les  autres  ; 
je  ne  le  fis  pas  poursuivre  ,  et  ne  voulus 
pas  avoir  le  droit  exclusif  d'être  garanti 
du  soleil ,  vu  que  nous  étions  presque  tous 
sans  chapeau.  Je  continuai  à  [examiner 
cette  plate-forme  :  c'est  le  monument  qui 
m'a  donné  la  plus  haute  opinion  des  an- 
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cicns  talons  de  ce  peuple  pour  la  bâtisse  ; 
car  le  mot  pompeux  d'arcliitecture  no 
convient  point  ici.  Il  paraît  qu'il  n'a  ja- 
mais connu  aucun  ciment  :  mais  il  cou- 
pait et  taillait  parfaitement  les  pierres; 
elles  étaient  placées  et  jointes  suivant  tou- 
tes les  rè[;les  tle  Tait. 

J'ai  rassemblé  des  écliantillons   de  ces 
pierres  ;   ce  sont  des  laves  de  di  lié  rente 
densité.  La  plus  légère  ,  qui  doit  consé- 
quemment  se  décomposer  la   première  , 
forme  le  revêtement  du  côté  de  l'intérieur 
de  l'île  :  celui  qui  est  tourné  vers  la  mer 
est  construit    avec  une  lave    infiniment 
plus  conn^acte  ,  afm  de  résister  plus  long- 
temps ;  et  je  ne  connais  à  ces   insulaires 
aucun  instrument  ni  matière  assez  dure 
pour  tailler  ces  dernières  pierres  :  peut- 
être  un  plus  long  séjour  dans  l'île  m'eût 
donné  quelques  éclaircissemens  à  ce  sujet. 
A  deux  lieures,  je  revins  à  bord  ,  et  M.  de 
Clonard  descendit  à  t;:rre.    Bientôt    deux 
ofliciers  de  l'Astrolabe  arrivèrent  pour  me 
rendre   compte  que  les  Indiens  venaient 
de  commettre  un  vol   nouveau  qui  avait 
occasioné  une  rixe  un  peu  plus  forte  :  des 
plongeurs  avaient  àoupé  sous  l'eau  le  ca- 
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blot  (lu  canot  tic  rAstrolal)o,   et  avaient 
enlevé  son  grappin;  on   ne  s'en  aperçut 
que  lorsque  les  voleurs  furent  assez  loin 
(hms  Tintérieur  de  l'île.  Comme  ce  grap- 
])iii  nous  était  nécessaire,  deux  officiers  et 
plusieurs  soldats  les  poursuivirent  ;  mais 
ils  furent  accablés  d'une  grêle  de  pierres  : 
un  coup  de  fusil  à  poudre  tiré  en  l'air  ne 
lit  aucun  eftet  ;  ils  furent  enfin  contraints 
lie  tirer   un  coup  de  fusil  à  petit  plomb  , 
dont  quelques    grains   atteignirent    sans 
i*  cloute  un  de  ces  Indiens;  car  la  lapidation 
'  cessa ,  et  nos  ofllciers    purent  regagner 
tranquillement   notre  tente  :  mais  il  fut 
/   impossible  de  rejoindre  les  voleurs,  qui 
durent  rester  étonnés  de  n'avoir  pu  lasser 
notre  patience. 

Ils  revinrent  bientôt  autour  de  notre 
établissement  ;  ils  recommencèrent  à  offrir 
leurs  femmes ,  et  nous  fûmes  aussi  bons 
amis  qu'à  notre  première  entrevue.  Enfin, 
h  six  lieures  du  soir  tout  fut  rembarqué  ; 
les  canots  revinrent  abord,  et  je  fis  signal  de 
se  préparer  à  appareiller.  M.  de  Langle 
me  rendit  compte ,  avant  notre  appareil- 
lage, deson  voyage  dans  l'intérieur  del'île; 
je  le  rapporterai  dans  le  cbapitre  suivant  : 
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il  avait  semé  des  graines  sur  toute  sa  route, 
et  il  avait  donné  à  ces  insulaires  les  mar- 
ques de  la  plus  extrême  bienveillance.  Je 
crois  cependant  achever  leur  portrait,  en 
rapportant  qu'une  espèce  de  chef  auquel 
M.  de  Langle  faisait  présent  d'un  bouc 
et]  d'une  chèvre,  les  recevait  d'un  main 
et  lui  volait  son  mouchoir  de  l'autre. 

Il  est  certain  que  ces  peuples  n'ont  pas 
sur  le  vol  les  mêmes  idées  que  nous  ;  ils 
n'y  attachent  vraisemblablement  aucune 
honte:  mais  ils  savent  très-bien  qu'ils  com- 
mettent une  action  injuste ,  puisqu'ils  pre- 
naient k  fuite  à  l'instant,  pour  éviter  le 
châtiment  qu'ils  craignaient  sans  doute , 
et  que  nous  n'aurions  pas  manqué  de  leur 
infliger  ,  en  le  proportionnant  au  délit ,  si 
nous  eussions  eu  quelque  séjour  à  faire 
dans  cette  île  ;  car  notre  extrême  dou- 
ceur aurait  fini  par  avoir  des  suites  fâ- 
cheuses. 

Il  n'y  a  personne  qui ,  ayant  lu  les  rela- 
tions dîis  derniers  voyageurs  ,  puisse  pren- 
dre les  Indiens  de  la  mer  du  Sud  pour  des 
sauvages  ;  ils  ont  au  contraire  fait  de  très- 
grands  progrès  dans  la  civiUsation  ,  et  je 
les  crois  aussi  corrompus  qu'ils  peuvent 
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l'être  relativement  aux  circonstances  où 

ils  se  trouvent  :  mon  opinion   là- dessus 

n  est  pas  fondée  sur  les  différens  vols  qu'ils 

ont  commis,  mais  sur  la  manière  dont  ils 

s'y  prenaient.  Les  plus  effrontés   coquins 

de  l'Europe  sont  moins  hypocrites  que  ces 

^insulaires  ;  toutes    leurs    caresses    étaient 

jfeintes  ;  leur  physionomie  n'exprinait  pas 

*un  seul  sentiment  vrai  :  celui  dont  il  fal- 

llait  le  plus  se  défier  ,  était  l'Indien  auquel 

Ion  venait  de  faire  un  présent ,  et  qui  pa- 

Iraissait  le  plus  empressé  à  rendre  mille 

Ipetits  services. 

Ils  faisaient  violence  à  de  jeunes  filles 

fi. 

|de  treize  à  quatorze  ans  pour  les  entraîner 
Jprès  de  nous ,  dans  l'espoir  d'en  recevoir 
le  salaire;   la  répugnance  de   ces  j'^unes 
^Indiennes  était  une  preuve  qu'on  violait  à 
fleur  égard  la  loi  du  pays.  Aucun  Fiançais 
m'a  usé  du  droit  barbare  qu'on   lui  don- 
nait ;  et   s'il  y  a  eu  quelques    momens 
donnés  à  la  nature,  le  désir  et  le  consen- 
tement étaient  réciproques  ,  et  les  femmes 
;en  ont  lait  les  premiers  frais. 

Jai  retrouvé  dans  ce  pays  tous  les  arts 
id'^s  îles  de  la  Société  ,  mais  avec  beaucoup 
•  moins  de  moyens  de  les  exercer ,  faute  de 
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mafières  premièces.  Les  pirogues  ont  aiissii 
la  même  forme  ;  mais  elles  ne  sont  compo- 
sées que  de  bouts  de  planches  fort  étroites/ 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur  ,  v{ 
elles  peuvent  porter  quatre  hommes  au 
plus.  Je  n'en  ai  vu  que  trois  dans  cette 
partie  de  Fîle  ,  et  je  serais  peu  surpris  que 
bientôt ,  faute  de  bois ,  il  n'y  en  restât  pas 
une  seule  :  ils  ont  d'ailleurs  appris  à  s'en 
passer  ;  et  ils  nagent  si  parfaitement  , 
qu'avec  la  plus  grosse  mer  ,  ils  vont  à 
deux  lieues  au  large  ,  et  cherchent  par 
plaisir,  en  retournant  à  terre  ,  l'endroit 
où  la  laniL  brise  avec  le  plus  de  force. 

La  côte  m'a  paru  peu  poissonneuse  ,  et 
je  crois  que  presque  tous  les  comestibles 
de  ces  habitans  sont  tirés  du  règne  vé^jélal  : 
ils  vivent  de  patates  ,  d'ignames  ,  de  bana- 
nes, de  Cannes  à  sucre,  et  d'un  petit  fruit 
qui  croît  sur  les  rochers ,  au  bord  de  li 
mer,  semblable  aux  gra])pes  de  raisin 
qu'on  trouve  aux  environs  du  Tropique, 
dans  la  mer  Atlantique.  On  ne  peut  regai- 
dercomme  une  ressource  quelques  poulrs 
nt  très-rares  sur  cette  île  :  nos  voya- 
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L<îS  champs  sont  cultivés  avec  beaucoup 
d'intelligence.  Ces  insulaires  arrachent  les 
herbes,  les  amoncèlent ,  les  brûlent,    et 
ils  fertilisent  ainsi  la  terre  de   ieurs  cen- 
dres. Les  bananiers  sont  alignés  au  cor- 
deau. Ils  cultivent  aussi  le  solanum  ou  la 
morelle  ;  mais  j'ignore  à  c[uel    usage   ils 
l'emploient  :  si  je  leur  connaissais  des  vases 
qui  pussent  résister  au  feu,  je  croirais  que, 
comme  à  Madagascar  ou  à  l'île  de  France, 
ils  la  mangent  en  guise  d'épinards  ;  mais 
il     ''ont  d'autre  manière   de  faire  cuire 
ieurs  alimens  que  celle  des  îles  de  la  So- 
ciété, en  creusant  un  trou  en  terre,  et  en 
couvrant  leurs  patates   ou  leurs  ignames 
de  pierres  brûlantes  et  de  charbons  mêlés 
de  terre  ;  en  sorte  que  tout  ce  qu'ils  man- 
gent est  cuit  comme  au  four. 

Le  soin  qu'ils  ont  pris  de  mesurer  mon 
vaisseni,  m'a  prouvé  qu'ils  n'avaient  pas 
vu  no  l:  comme  des  êtres  stupides  :  ils 
ont  exan  iné  nos  cables  ,  nos  ancres  ,  notre 
boussole ,  notre  roue  do  gouvernail ,  et  ils 
sont  venus  le  lendemain  avec  une  ficelle 
pour  en  reprendre  la  mesure  ,  ce  qui  m'a 
fait  r.roire  qu'ils  avaient  eu  quelques  dis- 
cul :•  ons  à  terre  à  ce  sujet ,   et  qu'il  leur 
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était  resté  quelques  doutes.  Je  les  estime 
beaucoup  moins  ,  parce  qu'ils  m'ont  paru 
capables  de  réflexion.  Je  leur  en  ai  laissé 
une  à  faire ,  et  peul-étre  elle  leur  échap- 
pera ;  c'est  que  nous  n'ayons  fait  contre 
eux  aucun  usage  de  nos  forces  ,  qu'ils 
n^ont  pas  méconnues,  puisque  le  seul 
geste  d'un  fusil  en  joue  les  faisait  fuir  : 
nous  n'avons,  au  contraire  ,  abordé  dans 
leur  île  que  po  ^  our  faire  du  bien  ;  nous 
les  avons  comblés  e  présens  ;  nous  avons 
accablé  de  caresses  tous  les  êtres  faibles  , 
particulièrement  les  enfans  à  la  mamelle  ; 
nous  avons  semé  dans  leurs  champs  toute: 
sortes  de  graines  utiles  ;  nous  avons  laissé 
dans  leurs  habitations  des  cochons  ,  des 
chèvres  et  des  brebis  qui  y  multiplieront 
vraisemblablement  ;  nous  ne  leur  avons 
rien  demandé  en  échange  :  néanmoins  ils 
nous  ont  jeté  des  pierres ,  et  ils  nous  ont 
volé  tout  ce  qu'il  leur  a  été  possible  d'en- 
lever. Il  eût  encore  une  fois  été  impru- 
dent dans  d'autres  -circonstances  de  nous 

é 

conduire  avec  autant  de  douceur  ;  mais 
j'étais  décidé  à  partir  dans  la  nuit,  et  je 
me  flattais  qu'au  jour ,  lorsqu'ils  n'aper- 
cevraient plus  nos  vaisseaux ,  ils  attribue- 
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raient  notre  prompt  départ  au  juste  mé- 
contentement que  nous  devions  avoir  de 
leurs  procédés,  et  que  cette  réflexion  pour- 
rait les  rendre  meilleurs  :  quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  idée  peut-être  chimérique ,  les 
navigateurs  y  ont  un  très-petit  intérêt , 
cette  île  n'offrant  presque  aucune  ressource 
aux  vaisseaux  ,  et  étant  peu  éloignée  des 
îles  de  la  Société. 


Voyage  àe  M.  de  Langle  dans  l'intérieur  de  Tile 
de  Pâque.  -^  Nouvelles  observations  sur  les 
mœurs  et  les  arts  des  naturels,  sur  la  qualité 
et  Id  culture  de  leur  sol ,  etc. 


«  Je  partis  à  huit  heures  du  matin  ,  ac- 
compagné de  MM.  Dagelet,  de  Lamanon, 
^Dufresne  ,  Dudié ,  de  l'abbé  Mongès  ,  du 
|père  Receveur  et  du  jardinier  :  nous  fîmes 
I  d'abord  deux  lieues  dans  l'est ,  vers  l'in- 
térieur de  l'île  ;  le  marcher  était    très- 
pénible  à  travers  des  collines  couvertes  de 
pierres  volcaniques  :  'mais  je  m'aperçus 
bientôt  qu'il  y  avait  des  sentiers  par  les- 
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quels  on  pouvait  facilement  communiquer 
de  case  en  case  ;  nous  en  profitâmes  .  et 
nous  visitâmes   plusieurs  plantations  d'i- 
gnames et  de  patates.  Le  sol  de  ces  planta- 
tions était  une  terre  végétale  très-grasse , 
que  le  jardinier  jugea  propre  à  la  culture 
de  nos  graines  ;  il  sema  des  choux  ,   dc3 
carottes  ,  des  betteraves  ,  du  mais  ,  des  ci- 
trouilles ;  et  nous  cliercliames  à  faire  com- 
prendre  aux    insulaires    que  ces   graines 
produiraient  des  fruits  et  des  racines  qu'ils 
pourraient  manger  :  ils  nous  entendirent 
parfiitement ,  et  dès-lors  ils  nous  désignè- 
rent les  meilleures  terres,  nous  indiquant 
les  endroits  où  ils  désiraient  voir  nos  nou- 
velles productions.    Nous  ajoutâmes  aux 
plantes  légumineuses ,  des  graines  d'oran- 
ger ,  de  citronnier  et  de  coton  ,  en  leur 
faisant    comprendre     que    c'étaient     des 
arJjres  ,  et  que  ce  que  nous  avions  semé 
précédemment  était  des  plantes. 

»  Nous  ne  rencont lames  d'autre  arbuste 
que  le  mûrier  à  papier  et  le  mimosa  ;  il  y 
avait  aussi  des  champs  assez  considérables 
de  morelle,  que  ces  peuples  m'ont  paru 
cultiver  dans  les  terres  épuisées  par  les 
ignames  et  les  patates.  Nous  continuâmes 
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notre   route  vers    les  moiilagnes ,    qui , 
quoiqii'asscz  élevées  ,  se  teiminent  toutes 
ï  en  une  pente  facile ,  et  sont  couvertes  de 
Pianien  :  nous  n'aperçûmes  aucune  trace 
:;  de  ravin  ni  de  torrent.  Après  avoir  fait  en- 
I  viron  deux  lieues  à  Test ,   nous  retournâ- 
1       1  mes  au  sud  vers  la  côte  du  sud-est ,  q;  e 
J  nous  avions  prolongée  la  veille    avec  nos 
I  vaisseaux,  et  sur  laquelle  ,  à  l'aide  de  nos 
lunettes ,  nous  avons  aperçu  beaucoup  de 
monumens  :  plusieurs   étaient  renversés  ; 
il  paraît  que  ces  peuples  ne  s'occupent  pas 
de  les  réparer  :  d'autres   étaient  debout, 
leur  plate-forme  à  moitié  ruinée.  Le  plus 
grand  de   ceux    c^ue   j'ai   mesurés    avait 
seize  pieds  dix  pouces  de  hauteur,  en  y 
comprenant  le  chapiteau  ,  c|ui  a  trois  pieds 
un  pouce  ,  et  qui  est   d'une  lave  poreuse 
fort  légère  ;  sa  largeur  aux  épaulrs  était  de 
six  pieds  sept  pouces ,  et  son  épaisseur  à 
la  base  ,  de  deux  pieds  sept  pouces.  • 

»  Ayant  ensuite  aperçu  quelques  cases 
rassemblées,  je  dirigeai  ma  route  vers 
cette  espèce  de  village,  dont  une  des  mai- 
sons avait  trois  cent  trente  pieds  de  lon- 
gueur ,  et  la  forme  d'une  pirogue  renver- 
sée. Très-près  de  cette  case  ,  nous  remar- 
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Io8  VOYAGE 

quâmes  les  fondemens  de  plusieurs  autres 
qui  n'existent  plus  ;  ils  sont  composés  de 
pierres   de  lave  taillées,  dans  lesquelle.j 
il  y  a  des  trous  d'environ  deux  pouces  de 
diamètre.  11  nous  parut  que  cette  partie 
de  l'île  était  mieux  cultivée  et  plus  habitée 
que  les  environs  de  la  baie  de  Cook.   Led 
monumens   et  les   plate-formes  y  étaiciii| 
aussi  plus  multipliés.  Nous  vîmes  sur  dii- 
férente>  pierres  dont  ces  plate-formes  soiiil 
composées  ,  des    squelettes  grossièremem 
dessinés,  et  nous  y  aperçûmes  des   trouJ 
bouchés  avec  des    pierres,   par  lesquel«| 
nous  pensâmes  qu'on  devait  communiquer 
à  des   caveaux  qui   contenaient     les    ca-l 
davres  des  morts.  ^L  nindien  nous  expliqua, 
par  des  signes  bien  expressifs  ,  qu'on  le.^| 
y  enterrait ,  et  qu'ils  montaient  ensuite  an 
ciel.    Nous  rencontrâmes  ,  sur  le  bord  de 
la  mer  ,  des  pyramides  de  pieiTes  rangées 
à  peu  près  comme  des  boulets  dans  ue 
parc  d'artillerie ,  et  nous  aperçûmes  quel- 
ques Ossemensliumains  dans  le  voisinagel 
de  ces  pyramides  et  de  ces  statues  qui  tou- 
tes avaient  le  dos  tourné  vers  la  mer.  Nousl 
visitâmes  dans  la  matinée  sept  diflc rentes 
plate-formes  sur  lesquelles  il  y  avait  de*»! 
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statues  debout  ou  renversées  ;  elles  ne 
Jill'raient  que  par  leur  graiideui  :  le 
1  [L'iripri  avait  lait  sur  elles  plus  ou  moins  de 
ravages,  suivant  leur  ancienneté.  Xous 
trouvâmes  auprès  de  la  dernière  une  es- 
,pèce  de  mannequin  de  jonc  qui  figurait 
iiine  statue  humaine  de  dix  pieds  de  liau- 
Iteur;  il  était  recouvert  d'une  ctofTe  Jjlau- 
clie  du  pays  ,  la  tète  de  grandeur  nalu- 
|ielle  .  et  le  corps  mince,  les  jambes  dans 
|(.]e>  proportions  assez  exactes  ;  à  son  cou 
ti  Vidait  un  filet  en  forme  de  panier  revêtu 
[dïtolTes  blanches  :  il  nous  parut  qu'il 
k  onteuait  de  Therhe.  A  côté  de  ce  sac  ,  A  y 
ivait  une  figure  d'enfant,  de  deux  pieds 
deloi^jyaeur ,  dont  les  bras  étaient  en  croix 
|t:t  ies  jaiiibes  pendantes.  Ce  mannequin  ne 
louvait  exister  depuis  un  grand  nombre 
laniiées  ;  c'était  peut-être  un  modèle  des 
statues  qu'on  érige  aujourd'hui  aux  chefs 
lu  pavs.  A  coté  de  cette  même  plate-forme, 
m  voyait  deux  parapets  qui  formaient  une 
i'nctinte  de  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
)ieds  de  longueur  sur  trois  cent  vingt- 
[uatre  pieds  de  largeur  :  nous  ne  pûmes 
;avoir  si  c'était  un  réservoir  pour  l'eau, 
m  un  commencement  de  forteresse  contre 
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des  ennemis  ;  mais  il  nous  parut  que  cet 
ouvrage  n'avait  jamais  ctë  fini. 

ï»  En  continuant  à  faire  route  au  cou- 
chant ,  nous  rencontrâmes  environ  vingt 
enfans  qui  marchaient  sous  la  conduite  do 
quelques  femmes  ,  et  qui  paraissaient  aller 
vers  les  maisons  dont  j'ai  déjà  parlé. 

»  A  l'extrémité  de  la  pointe  sud  de  l'île, 
nous  vîmes  le  cratère  d'un  ancien   volcan 
dont  la  grandeur  ,  la  profondeur  et  la  ré- 
gularité excitèrent  notre  adiniration  ;  il  a 
la  forme    d'un    cône  tronqué  ;    sa  base  | 
supérieure  ,  qui  est  la  plus  large  ,  paraît 
avoir  plus  de  deux  tiers  de  lieue  de  circon- 
férence. On  peut  estimer  l'étendue  de  la 
base  inférieure ,  en  supposant  que  le  côte  p 
du  cône  fait  avec  la  verticale  un  angle 
d'environ  3o®  :  cette  base  inférieure  for- 
me un  cercle  parfait  ;  le  fond  est  maréca- 
geux ;  on  y  aperçoit  plusieurs  grandes  la- 
gunes d'eau  douce ,  dont  la  surface  nous  \ 
parut  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  la 
profondeur  de  ce  cratère  est  au  moins  de  I 
huit  cents  pieds. 

)>  Le  père  Receveur ,  qui  y  descendit , 
nous  rapporta  que  ce  marais  était  bordé 
des  plus  belles  plantations  de  bananiers 
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et  de  mûriers.  Il  paraît,  comme  nous 
l'avions  observé  en  naviguant  le  long  de 
la  côte,  qu'il  s'est  fait  un  éboulenient  con- 
sidérable vers  la  mer ,  qui  a  occasioné  une 
pande  brèche  à  ce  cratère  ;  la  hauteur  de 
cette  brèche  est  d'un  tiers  du  cône  entier , 
et  sa  largeur  d'un  dixième  de  la  circonfé- 
rence supérieure.  L'herbe  qui  a  poussé  sur 
les  cotés  du  cône  ,  les  marais  qui  sont  au 
fond  ,  et  la  fécondité  des  terrains  adjacens, 
annoncent  que  les  feux  souterrains  sont 
éteints  depuis  long-temps  "^  :  nous  vîmes  au 
fond  du  cratère  les  seuls  oiseaux  que  nous 
ayons  rencontrés'sur  l'ile;  c'étaient  des  hi- 
rondelles de  mer.  La  nuit  me  força  de  me 
rapprocher  des  vaisseaux.  Nous  aperçûmes 
auprès  d'une  maison  une  grande  quan- 
tité d'enfans  qui  s'enfuirent  à  notre  appro- 
che :  il  nous  parut  vraisemblable  que 
cette  maison  logeait  tous  les  enfans  du 
district  ;  leur  âge  était  trop  peu  différent 
pour  qu'ils  pussent  appartenir  aux  deux 
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*  «c  II  y  a  sur  le  bord  du  cratère  ,  du  côté  de 
la  mer,  une  statue  presque  entièrement  dévorée 
par  le  temps,  qui  prouve  qu'il  y  a  plusieurs 
siècles  que  le  volcan  est  éteint.  » 
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femmes  qui  paraissaient  chargées  d'en 
avoir  soin.  Il  y  avait  auprès  de  cette  mai- 
son un  trou  en  terre  où  Ton  cuisait  dos 
ignames  et  des  patates  ,  selon  la  manière 
pratiquée  aux  îles  de  la  Société. 

»  De  retour  à  la  tente ,  je  donnai  à  trois 
différens  habitans  les  trois  espèces  d'ani- 
maux que  nous  leur  destinions;  je  fis  choix 
de  ceux  qui  me  parurent  les  plus  propres  à 
multiplier. 

>)  Ces  insulaires  sont  hospitaliers  ;  ils 
nous  ont  présenté  plusieurs  fois  des  pa- 
tates et  des  cannes  à  sucre  :  mais  ils  n'ont 
jamais  manqué  l'occasion  de  nous  voler 
lorsqu'ils  ont  pu  le^faire  impunément.  A 
peine  la  dixième  partie  de  l'ile  est-elle 
cultivée  ;  les  terrains  défrichés  ont  la  forme 
d'un  carré  long  très  -  régulier  ,  sans  au- 
cune espèce  de  clôture  ;  le  reste  de  l'île , 
jusqu'au  sommet  des  montagnes,  est  cou- 
vert d'une  herbe  verte  fort  grossière.  Nous 
étions  dans  la  saison  humide  ;  nous  trou- 
vâmes la  terre  humectée  à  un  pied  de  pro- 
fondeur :  quelques  trous  dans  les  collines 
contenaient  un  peu  d'eau  douce  ;  mais 
nous  ne  rencontrâmes  nulle  part  une  eau 
courante.  Le  terrain  paraît  d'une  bonne 
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qualitt'î;  il  serait  d'une  vc'^jétation  encore 
plus  forte  s'il  était  arrosé.  Nous  n'avons 
connu  à  ces  peuples  aucun  instrunient  dont 
ils  puissent  se  servir  pour  cultiver  leurs 
clianips  ;  il  est  vraisemblable  qu'après  les 
avoir  nettoyés,  ils  y  font  des  trous  avec 
(les  piquets  de  bois  ,  et  qu'ils  plantent 
ainsi  leurs  patates  et  leurs  iynanies.   On 
rencontre  très-rarement  quelques  buissons 
tic  mimosa ,  dont  les  plus  fortes  tiges  n'ont 
que  trois  pouces  de  diamètre.  Les  conjec- 
tures qu'on  peut  former  sur  le  gouverne- 
ment de  ce  peuple ,  sont  qu'ils  ne  compo- 
s'"'U  entre  eux  qu'une  seule  nation,  divisée 
utant  de  districts  qu'il  y  a  de  morais  , 
parce  qu'on  remarque  que  les  hameaux 
sont  bàlis  à  côté  de  ces  cimetières.  Il  paraît 
(|ue  les  productions  de  la  terre  sont  com- 
munes à  tous  les  liabitans  du  même  dis- 
trict; et  comme  les  honmies  olfrent  sans 
aucune  délicatesse  les  femmes  aux  étran* 
j;ers,  on  pourrait  croire  qu'elles  n'appar- 
tiennent a  aucun  homme  en  particulier, 
et  que  ,  lorsque  les  enfans  sont  sevrés  ,  on 
les  livre  à  d'autres  femmes  qui  sont  char- 
[;ées ,  dans  chaque  district ,  de  leur  éduca- 
tion physique. 
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«  On  rencontre  deux  fois  plus  dTiom- 
mes  que  de  femmes;  si  en  effet  elles  ne 
sont  pas  en  moindre  nombre ,  c'est  parce 
que  ,  plus  casanières  que  les  hommes , 
elles  sortent  moins  de  leurs  maisons.  La 
population  entière  peut  être  évaluée  à 
deux  mille  personnes  :  plusieurs  maisons 
que  nous  vîmes  en  construction  ,  et  le 
nombre  des  enfans ,  doivent  faire  penser 
qu'elle  ne  diminue  pas  ;  cependant  il  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  population  était 
plus  considérable  lorsque  l'île  était  boisée. 
Si  ces  insulaires  avaient  l'industrie  de 
construire  des  citernes ,  ils  remédieraient 
paj'-là  à  un  de^  plus  grands  malheurs  de 
leur  situation ,  et  ils  prolongeraient  peut- 
être  le  cours  de  leur  vie  :  on  ne  voit  pas 
dans  cette  île  un  seul  homme  qui  paraisse 
âgé  de  plus  de  soixante-cinq  ans ,  si  toute- 
fois on  peut  juger  de  l'âge  d'un  peuple 
qu'on  connaît  si  peu,  et  dont  la  manière 
de  vivre  est  si  différente  de  la  nôtre.  » 
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Départ  de  l'île  de  Pâque.  —  Observations  astro- 
nomiques. — -  Arrivée  aux  îles  Sandwich.  — 
Mouillage  dans  la  baie  de  Keriporepo  de  Hle 
de  Mowée.  —  De'rart, 


En  partant  de  la  baie  de  Cook  dans  lile 
de  Pâque,  le  lo  au  soir,  je  fis  route  au 
nord,  et  prolongeai  la  côte  de  cette  île  à 
une  lieue  de  distance,  au  clair  de  la  lune  : 
nous  ne  la  perdîmes  de  vue  que  le  lende- 
maiu  à  deux  heures  du  soir,  et  nous  en 
étions  à  vingt  lieues.  Les  vents  jusqu'au  17 
furent  constamment  du  sud-est  à  Test-sud^ 
est  :  le  temps  était  extrêmement  clair  ;  il 
ne  changea  et  ne  se  couvrit  que  lorsque 
les  vents  passèrent  à  l'est-nord-est ,  où  ils 
se  fixèrent  depuis  le  î  7  jusqu'au  20 ,  et 
nous  commençâmes  alors  à  prendre  des 
bonites ,  qui  suivirent  constamment  nos 
frégates  jusqu'aux  îles  Sandwich  ,  et  four- 
nirent ,  presque  chaque  jour  ,  pendant  un 
mois  et  demi ,  une  ration  complète  aux 
équipages.  Cette  bonne  nourriture  main- 
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tint  notre  santé  dans  le  meilleur  état  ;  et 
après  dix  mois  de  navigation  ,  pendant 
lesquels  il  n'y  eut  que  vingt-cinq  jours  de 
relâche ,  nous  n'eiimes  pas  un  seul  ma- 
lade à  bord  des  deux  bâtimens.  Nous  na- 
viguions dans  des  mers  inconnues  ;  notii 
route  était  à  peu  près  parallèle  à  celle  du 
capitaine  Cook  en  1777,  lorsqu'il  lit  voilt 
des  îles  de  la  Société  pour  la  côte  du  non!- 
ouest  de  l'Amérique  ;  mais  nous  étions  en- 
viron huit  cents  lieues  plus  à  l'est.  Je  me 
flattais,  dans  un  trajet  de  près  de  deux 
mille  lieues  ,  défaire  quelque  découvert.^; 
il  y  avait  sans  cesse  des  matelots  au  haut 
des  mâts  ,  et  j'avais  promis  un  prix  à  ce' ni 
qui  le  premier  apercevrait  la  terre.  Afin  de 
découvrir  un  plus  grand  espace ,  nos  {ré- 
gates marchaient  de  IVont  pendant  le  jour, 
laissant  entre  elles  un  intervalle  de  troisou 
quatre  lieues. 

M.  Dagelet ,  dans  cette  traversée  con  me 
dans  toutes  les  autres  ,  ne  laissait  jamais 
échapper  l'occasion  de  faire  des  obseiva- 
tions  de  distances  ;  leur  accord  avec  Ls 
montres  de  M.  Berthoud  était  si  parfait , 
que  la  différence  n'a  jamais  été  que  de  10 
à  1 5  minutes  de  degré  :  elles  se  servaient 
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de  preuve  l'une  à  Fautre.  M.  de  Langle 
avait  des  résultats  aussi  satisfaisans  ,  et 
nous  connaissions  chaque  jour  la  direction 
des  courans  par  la  différence  de  la  longi- 
tude estimée  à  la  longitude  observée  :  ils 
jioLis  portèrent  à  l'ouest  jusqu'à  un  degré 
(le  latitude  sud ,  avec  une  vitesse  d'envi- 
ron trois  lieues  en  vingt-quatre  heures  ; 
ils  reversèrent  ensuite  à  l'est  avec  la  même 
vitesse,  jusque  par  les  7*^  nord  qu'ils  re- 
prirent leur  cours  à  l'ouest  :  et  à  notre 
arrivée  aux  îles  Sandwich,  notre  longitude 
d'estime  différait  à  peu  près  de  5^  de  la 
ion^jitude  observée;  en  sorte  que  si,  connue 
les  anciens  navigateurs  ,  nous  n'avions  ja- 
mais eu  aucun  moyen  d'observation ,  nous 
aurions  placé  les  îles  Sandwich  S''  plus  à 
l'est.  C'est ,  sans  doute* ,  de  cette  directic 
des  courans  peu  observée  autrefois ,  que 
proviennent  les  erreurs  des  cartes  espa- 
l^noles  ;  car  il  est  remarquable  qu'on  a  re- 
trouvé ,  dans  ces  derniers  temps  ,  la  plu- 
part des  îles  découvertes  par  Quiros  , 
Mendana,  et  autres  navigateurs  de  cette 
nation,  mais  toujours  trop  rapprochées, 
sur  leurs  cartes ,  des  côtes  de  l'Amérique. 
le  dois  même  ajouter  que ,  si  raniour-pic« 
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pre  de  nos  pilotes  n'avait  pas  un  peu  souf  • 
fert  de  la  différence  qui  se  trouvait  chaque 
jour  entre  la  longitude  estimée  et  la  lon- 
gitude observée ,  il  est  très-probable  que 
nous  aurions  eu  8  ou  i  o®  d'erreur  à  notre 
atterrage ,  et  que  conséquemmeiit ,  dans 
des  temps  moins  éclairés,  nous  aurions 
placé  les  îles  Sandv^icli  lo"  plus  à  l'est. 

Ces  réflexions  nie  laissèrent  beaucoup 
de  doute  sur  l'existence  du  groupe  d'îles 
appelé ,  par  les  Espagnols  ,  la  Mesa ,  los 
Majos^  la  Disgraciada.  Sur  la  carte  que 
l'amiral  Anson  prit  à  bord  du  galion  es- 
pagnol ,  et  que  l'éditeur  de  son  voyage  a 
fait  graver ,  ce  groupe  est  placé  précisé- 
ment par  la  même  latitude  que  les  îles 
Sandw^ich  ,  et  1 6  ou  17*^  plus  à  l'est.  Mes 
différences  journalières  en  longitude  me 
firent  croire  que  ces  îles  étaient  absolu- 
ment les  mêmes  ;  mais  ce  qui  acheva  de 
me  convaincre,  ce  fut  le  nom  de  Mesa^ 
qui  veut  dire  table  ,  donné  par  les  Espa- 
gnols à  l'île  d'Owhyliee  :  j'avais  lu  dans  la 
description  de  cette  même  île  par  le  capi- 
taine King ,  qu'après  en  avoir  doublé  la 
peinte  orientale  ,  on  dérouvrait  une  mon- 
tagne appelée  Mowna-roa ,  qu'on  aperçoit 
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très-long-temps  :  «  Elle  est ,  dit-il ,  aplatie 
))  à  la  cime ,  et  forme  ce  que  les  marins 
7)  appellent  un  plateau.  »  L'expression  an- 
glaise est  même  plus  significative,  carie 
capitaine  King  dit  table-land. 

Quoique  la  saison  fût  très-avancée,  et 
que  je  n'eusse  pas  un  instant  à  perdre  pour 
arriver  sur  les  côtes  de  l'Amérique,  je  me 
décidai  tout  de  suite  à  faire  une  route  qui 
portât  mon  opinion  jusqu'à  l'évidence  :  le 
résultat ,  si  j'étais  dans  l'erreur,  devait  être 
de  rencontrer  un  second  groupe  d'îles  ou- 
bliées des  Espagnols  depuis  peut-être  plus 
d'un  siècle ,  de  déterminer  leur  position  et 
léloignement  précis  où  je  les  aurais  trou- 
vées des  îles  Sandwich.  Ceux  qui  connais- 
sent mon  caractère  ne  pourront  soupçon- 
ner que  j'aie  été  guidé  dans  cette  recherche 
par  l'envie  d'enlever  au  capitaine  Cook 
l'honneur  de  cette  découverte.  Plein  d'ad- 
miration et  de  respect  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme,  il  sera  toujours  à 
mes  yeux  le  premier  des  navigateurs  ;  et 
celui  qui  a  déterminé  la  position  précise 
de  ces  îles ,  qui  en  a  exploré  les  côtes ,  qui 
a  fait  connaître  les  mœurs ,  les  usages ,  la 
religion  des  habitans ,  et  qui  a  payé  de  son. 
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sang  toutes  les  lumières  que  nous  avons 
aujourd'hui  sur  ces  peuples;  celui-là, 
dis-je,  est  le  vrai  Christophe  Colomh  de 
cette  contrée ,  de  la  côte  d'Alaska ,  et  de 
presque  toutes  les  îles  de  la  mer  du  Sud, 
Le  hasard  fait  découvrir  des  îles  aux  plus 
ignorans  ;  mais  il  n'appartient  qu'aux 
grands  hommes  comme  lui  de  ne  rien 
laisser  à  désirer  sur  les  pays  qu'ils  ont 
vus.  Les  marins,  les  philosophes ,  les  pliy. 
siciens ,  chacun  trouve  dans  ses  voyages  a 
qui  fait  l'objet  de  son  occupation;  touslej 
hommes  peut-être ,  du  moins  tous  les  na- 
vigateurs ,  doivent  un  tribut  d'éloges  à  sa 
mémoire  :  comment  m'y  refuser  au  mo- 
ment d'aborder  le  groupe  d'îles  où  il  a  Uni 
si  malheureusement  sa  carrière  ? 

Le  "^  mai  5  par  8®  de  latitude  nord, 
nous  aperçûmes  beaucoup  d'oiseaux  cit 
l'espèce  des  pétrels  ,  avec  des  frégates  d 
des  paille-en-culs  ;  ces  deux  dernières  es- 
pèces s'éloignent  ,  dit-on  ,  peu  de  terre: 
nous  voyions  aussi  beaucoup  de  torlm; 
passer  le  long  du  bord  ;  l'Astrolabe  en  pni 
deux  qu'elle  partagea  avec  nous  ,  et  qui 
étaient  fort  bonnes.  Les  oiseaux  et  les  tor- 
tues nous  suivirent   jusque  par  les    i4' 
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et  je  ne  doute  pas  que  nous  n'ayons  passé 
auprès  de  quelque  île  vraisemblablement 
inliabitëe  ;  car  un  rocher  au  milieu  des 
mers  sert  plutôt  de  repaire  à  ces  animaux, 
qu'un  pays  cultive.  Nous  étions  alors  fort 
près  de  flocca-Partida  et  de  la  Nublada  : 
je  dirigeai  ma  route  pour  passer  à  peu 
près  à  vue  de  Rocca-Partida  ,  si  sa  longi- 
tude était  bien  déterminée  ;  mais  je  ne 
voulus  pas  courir  par  sa  latitude  ,  n'ayant 
pas  ,  relativement  à  mes  autres  projets  , 
un  seul  jour  à  donner  à  cette  recherche  : 
je  savais  très-bien  que  ,  de  cette  manière  , 
il  était  probable  que  je  ne  la  rencontrerais 
pas  ,  et  je  fus  peu  surpris  de  n'en  avoir 
aucune  connaissance.  Lorsque  sa  latitude 
fut  dépassée  ,  les  oiseaux  disparurent  ;  et 
jusqu'à  mon  arrivée  aux  îles  Sandwich  , 
sur  un  espace  de  cinq  cents  lieues  ,  nous 
n'en  avons  jamais  vu  plus  de  deux  oti  trois 
dans  le  même  jour. 

Croyant  rendre  un  service  important  à 
la  géographie  ,  si  je  parvenais  à  enlever 
des  cartes  ces  noms  oiseux  qui  désignent 
des  îles  qui  n'existent  pas  ,  et  éternisent 
des  erreurs  très-préjudiciables  à  la  naviga- 
tion ,  je  voulus  ,  afin  de  ne  laisser  aucun 
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doute,  prolongei  ma  route  jusqu'aux  îles 
Sandwich  :  je  formai  même  le  projet  de 
passer  entre  l'ile  d'Owhyliee  et  celle  de 
Mowée  ,  que  les  Anglais  n'ont  pas  été  à 
portée  d'explorer  ,  et  je  me  proposai  de 
descendre  à  terre  à  Mowée ,  d'y  traiter  de 
quelques  comestibles  ,  et  d'en  partir  sans 
perdre  un  instant.  Je  savais  qu'en  ne  sui- 
vant que  partiellement  mon  plan ,  et  ne 
parcourant  que  deux  cents  lieues  sur  cette 
ligne ,  il  resterait  encore  des  incrédules  , 
et  je  voulus  qu'on  n'eût  pas  la  plus  légère 
objection  à  me  faire. 

Le  i8  mai ,  j'étais  par  20°  de  latitude 
nord ,  et  1 39  ^  de  longitude  occidentale  , 
précisément  sur  l'ile  Disgraciada  des  Es- 
pagnols ,  et  je  n'avais  encore  aucun  indice 
de  terre. 

Le  20  ,  j'avais  coupé  par  le  milieu  le 
groupe  entier  de  los  Majos ,  et  je  n'avais 
jamais  eu  moins  d'apparence  d'être  dans 
les  environs  d'aucune  ile  ;  je  continuai  de 
courir  à  l'ouest  sur  ce  parallèle  entre  20  et 
21^  :  enfin ,  le  28  au  matin  ,  j'eus  connais- 
sance des  montagnes  de  l'ile  d'Owhyhee  , 
qui  étaient  couvertes  de  neige  ,  et  bientôt 
après  de  celles  de  Mowée ,  un  peu  moins 
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élevées  que  celles  de  l'autre  île.  Je  forçai 
de  voiles  pour  approcher  la  terre  :  mais 
j'en  étais  encore  à  sept  ou  huit  lieues  à 
l'entrée  de  la  nuit  ;  je  la  passai  bord  sur 
bord  ,  attendant  le  jour  pour  donner  dans 
le  canal  formé  par  ces  deux  îles  ,  et  pour 
chercher  un  mouillage  sous  le  vent  de 
Mowée ,  auprès  de  l'île  Morokinne. 

A  neuf  heures  du  matin  ,  j'apercevais  ^  à 
rouest  22°  nord  ,  un  îlot  que  les  Anglais 
n'ont  pas  été  à  portée  de  voir.  L'aspect  de 
l'île  IMowée  était  ravissant  ;  j'en  prolon- 
geai la  côte  à  une  lieue.  Nous  voyions  l'eau 
se  précipiter  en  cascades  de  la  cime  des 
montagnes  ,  et  descendre  à  la  mer  après 
avoir  arrosé  les  habitations  des  Indiens  ; 
elles  sont  si  multipliées  ,  qu'on  pourrait 
prendre  un  espace  de  trois  à  quatre  lieues 
pour  un  seul  village  :  mais  toutes  les  cases 
sont  sur  le  bord  de  la  mer  ;  et  les  monta- 
gnes en  sont  si  rapprochées ,  que  le  terrain 
habitable  m'a  paru  avoir  moins  d'une 
demi-lieue  de  profondeur.  Il  faut  être 
marin ,  et  réduit ,  comme  nous ,  dans  ces 
climats  brùlans ,  à  une  bouteille  d'eau  par 
jour ,  pour  se  faire  une  idée  des  sensations 
que  nous  éprouvions.  Les  arbres  qui  cou- 


.■;i  ' 


I  Mi 


!r  f 


h- 


*   "'"■ii', 


'w!.;,. 


i'.!  lis  il 


'     1  ',  :  lll! 
1    1  ii't 

>  :  :;l 

■  i    ,!  '1 
1        ;; 

1: 
1 

[   1 
i"   1 

;/  i  ni 

f 

:L J 

R  ■' 

r 

■iir^:il(' 


:!    •■'  f  ' 


124  VOYAGE 

lonnaient  les  montagnes  ;  la  verdure  ,  les 
bananiers  qu'on  apercevait  autour  des  ha- 
bitations ,  tout  produisait  sur  nos  sens  un 
charme  inexprimable  :  mais  la  mer  brisait 
sur  la  côte  avec  la  plus  grande  force  ;  et  , 
nouveaux  Tantales  ,  nous  étions  réduits  à 
désirer  et  à  dévorer  des  yeux  ce  qu'il  nous 
était  impossible  d'atteindre. 

Je  voulais  terminer  avant  la  nuit  le  dé- 
veloppement de  cette  partie  de  l'île  , 
jusqu'à  celle  de  Morokinne  ,  auprès  de  la- 
quelle je  me  flattais  de  trouver  un  mouil- 
lage à  l'abri  des  vents  alizés  :  ce  plan  ,  dicté 
par  les  circonstances  impérieuses  on  je  me 
trouvais ,  ne  me  permit  pas  de  diminuer 
de  voiles  pour  attendre  environ  cent  cin- 
quante pirogues  qui  se  détachèrent  de  la 
cote  ;  elles  étaient  chargées  de  fruits  et  de 
cochons  que  les  Indiens  nous  proposaient 
d'échanger  contre  des  morceaux  de  fer. 

Presque  toutes  les  pirogues  abordèrent 
l'une  ou  l'autre  frégate  ;  mais  notre  vitesse 
était  si  grande  ,  qu'elles  se  remplissaient 
d'eau  le  long  du  bord  :  les  Indiens  étaient 
obligés  de  larguer  la  corde  que  nous  leur 
avions  filée  ;  ils  se  jetaient  à  la  nage  ;  ils 
couraient  d'abord  après  leurs  cochons  ;  et 
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^^^      I  Us  rapportant  clans  leurs  bras ,  ils  soule- 
vaient avec  leurs  épaules  leurs  pirogues, 
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(Ml  vKiauîui  1  eau  et  y  remontaient  (jai- 
inunt,  cherchant,  à  force  de  pagaie,  à 
R'oaguer  auprès  de  nos  frégates  le  poste 
qu'ils  avaient  été  obligés  d'abandonner, 
et  qui  avait  été  dans  Tinstant  occupé  par 
d'autres  auxquels  le  même  accident  était 
aussi  arrivé.  Nous  vhnes  ainsi  ren- 
verser successivement  plus  de  quarante 
pirogues  ;  et  quoique  le  commerce  que 
nous  faisions  avec  ces  bons  Indiens  con- 
vînt infiniment  aux  uns  et  aux  autres  ,  il 
nous  fut  impossible  de  nous  procurer  plus 
de  quinze  cochons  et  quelques  fruits,  et 
nous  manquâmes  l'occasion  de  traiter  de 
près  de  trois  cents  autres. 

Les  pirogues  étaient  a  balancier  ;  cha- 
cune avait  de  trois  à  cinq  hommes  ;  les 
moyennes  pouvaient  avoir  vingt -quatre 
pieds  de  longueur ,  un  pied  seulement  de 
largeur ,  et  à  peu  près  autant  de  profon- 
deur :  nous  en  pesâmes  une  de  cette  di- 
mension ,  dont  le  poids  n'excédait  pas 
cinquante  livres.  C'est  avec  ces  frêles 
batimens  que  les  habitans  de  ces  îles  font 
des  trajets   de   soixante  lieues,  traversent 
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des  canaux  qui  ont  vingt  lieues  de  lar- 
geur ,  comme  celui  entre  Atooi  et  Wohaoo, 
où  la  mer  est  fort  grosse  ;  mais  ils  sont  si 
bons  nageurs,  qu'on  ne  peut  leur  comparer 
que  les  phoques  et  les  loups  marins. 

A  mesure  que  nous  avancions ,  les  mon- 
tagnes semblaient  s'éloigner  vers  l'inté- 
rieur de  l'île  ,  qui  se  montrait  à  nous  sous 
la  forme  d'un  amphithéâtre  assez  vaste  , 
mais  d'un  vert  jaune  :  on  n'apercevait 
plus  de  cascades  ;  les  arbres  étaient  beau- 
coup moins  rapprochés  dans  la  plaine  ; 
les  villages  étaient  composés  de  dix  à  douze 
cabanes  seulement ,  très-éloignées  les  unes 
des  autres.  A  chaque  instant,  nous  avions 
un  juste  sujet  de  regretter  le  pays  que  nous 
laissions  derrière  nous  ;  et  nous  ne  trouvâ- 
mes un  abri  que  lorsque  nous  eûmes  sous 
les  yeux  un  rivage  affreux  où  la  lave  avait 
autrefois  coulé ,  comme  les  cascades  cou- 
lent aujourd'hui  dans  l'autre  partie  de 
l'île. 

Après  avoir  gouverné  au  sud-ouest- 
quart-ouest  jusqu'à  la  pointe  du  sud-ouest 
de  l'île  Mowée ,  je  vins  à  l'ouest ,  et  suc- 
cessivement au  nord-ouest,  pour  gagner 
un  mouillage  que  l'Astiolabe  avait  déjà 
pris  à  uu  tiers  de  lieue  de  terre. 
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Les  Indiens  des  villages  de  cette  partie 
de  l'île  s'empressèrent  de  venir  à  bord  dans 
leurs  pirogues ,  apportant ,  pour  commer- 
cer avec  nous,  quelques  cochons  ,  des  pa- 
tates ,  des  bananes ,  des  racines  de  pied- 
de-veau  que  les  Indiens  nomment  tarro  , 
avec  des  étolFes  et  quelques  autres  curio- 
sités faisant  partie  de  leur  costume.  Je  ne 
voulus  leur  permettre  de  monter  à  bord 
que  lorsque  la  frégate  fut  mouillée  ,  et  que 
les  voiles  furent  serrées  ;  je  leur  dis  que 
j'étais  Tahoo ,  et  ce  mot ,   que  je  connais- 
sais d'après  les  relations  anglaises ,  eut 
tout  le  succès  que  j'en  attendais.   M.  de 
Langle,   qui  n'avait  pas  pris    la    même 
précaution ,  eut  un  instant  le  pont  de  sa 
frégate  très-embarrassé  par  une  multitude 
de  ces  Indiens  ;  mais  ils  étaient  si  dociles , 
ils  craignaient  si  fort  de  nous  offenser, 
qu'il  était  extrêmement  aisé  de  les  faire 
rentrer  dans  leurs  pirogues.  Je  n'avais  pas 
d'idée  d'un  peuple  si  doux ,  si  plein  d'é- 
gards. Lorsque  je  leur  eus  permis  de  mon- 
ter sur  ma  frégate ,  ils  n'y  faisaient  pas 
un  pas  sans  notre  agrément  ;  ils  avaient 
toujours  l'air  de  craindre  de  nous  déplaire  ; 
la  plus  grande  fidélité  régnait  dans  leur 
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commerce.  ISos  morceaux  de  vieux  cercles 
de  fer  excitaient  infiniment  leurs  désirs;  ils 
ne  manquaient  pas  d'adresse  pour  s'en 
procurer  ,  en  faisant  bien  leurs  marchés  : 
jamais  ils  n'auraient  vendu  en  bloc  une 
quantité  d'étoffes  ou  plusieurs  cochons  ; 
ils  savaient  très-bien  qu'il  y  aurait  plus 
de  profit  pour  eux  à  convenir  d'un  prix 
particulier  pour  chaque  article. 

Cette  habitude  du  commerce,  cette  con- 
naissance du  fer  qu'ils  ne  doivent  pas  aux 
Anglais,  d'après  leur  aveu,  sont  de  nou- 
velles preuves  de  la  fréquentation  que  ces 
peuples  ont  eue  anciennement  avec  ks 
Espagnols  ^.  Cette  nation  avait ,  il  y  a  un 

*  Il  paraît  certain  que  ces  îles  ont  été  cîe'con- 
vertes  pour  la  première  fois  par  Gaétan ,  en 
i542.  Ce  navigateur  partit  du  poit  de  la  Nati- 
vité sur  la  côte  occidentale  du  Mexique  ,  par 
20<*  de  latilude  nord  :  il  fit  route  à  l'ouest  j  et 
après  avoir  parcouru  neuf  cents  lieues  sur  cette 
aire  de  vent  (  sans  conséqueminent  changer  de 
latitude),  il  eut  connaissance  d'un  groupe  d'îles 
habitées  par  des  sauvages  presque  nus.  Ces  îles 
♦'talent  bordées  de  corail;  i!  y  avait  des  cocos  et 
plusieurs  autres  fruits  ,  mais  ni  or  ni  argent  :  il 
le»  nomma  les  ihs  des  Rois  ,  vraisemblaMeiucut 
du  jour  où  il  fit  celte  découverte  j  et   il  nomuia 
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siècle ,  de  très-fortes  raisons  pour  ne  pas 
faire  connaître  ces  îles ,  parce  que  les  mers 

île  da  Jardins  \  celle  qu'il  trouva  vingt  lieues 
plus  à  l'ouest.  Il  eut  été  impossible  aux  ge'ogra- 
phes  ,  d'après  cette  relation ,  de  ne  pas  placer 
les  découvertes  de  Gaétan  précisément  au  même 
point  où  le  capitaine  Cook  a  retrouvé  depuis  les 
îles  Sandwich  :  mais  le  rédacteur  espagnol 
ajoute  que  ces  îîes  sont  situées  entre  le  ge  et  le 
lie  degré  de  latitude,  au  lieu  de  dire  entre  le  19e 
et  le  21^  ,  comme  tous  les  marins  doivent  le  con- 
clure d'après  la  route  de  Gaétan. 

Cette  dixaine  oubliée  est-elle  une  erreur  de 
chitïie,  ou  un  trait  de  politique  de  la  cour  d'Es- 
p?gne ,  qui  avait  un  très-grand  intérêt ,  il  y  a  un 
siècle ,  à  cacher  la  position  de  toutes  les  îles  de 
cet  océan  ? 

Je  suis  porté  à  croire  que  c^est  une  erreur  de 
chiffre,  parce  qu'il  evit  été  maladroit  d'impri- 
mer que  Gaétan  ,  parti  des  20*^>  d.e  latitude  ,  fit 
roiite  directement  à  l'ouest  :  si  on  avait  voulu 
tromper  sur  la  latitude,  il  n'eut  pas  été  plus  dif- 
ficile de  lui  faire  parcourir  une  autre  aire  de 
vent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  à  la  dixaine  près  qu'il  faut 
ajouter  à  la  latitude  de  Gaétan,  tout  se  rapporte  : 
même  distance  de  la  côte  du  Mexique  ,  même 
peuple,  mêmes  productions  en  fruits,  côte  éga- 
lement bordée  en  corail ,  même  étendue  enfin  du 
nord  au  sud;  le  gisement  des  iles  Sandwich  étant 
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occidentales  de  l'Amérique  étaient  infestées 
de  pirates  qui  auraient  trouvé  des  vivres 
chez  ces  insulaires  ,  et  qui ,  au  contraire , 
par  la  difficulté  de  s'en  procurer  ,  étaient 
obliges  de  courir  à  Touest  vers  les  mers 
des*  Indes  ,  ou  de  retourner  dans  la  mer 
Atlantique  par  le  cap  Horn.  Lorsque  la 
navigation  des  Espagnols  à  l'occident  a  élé 
réduite  au  seul  galion  de  Manille  ,  je  crois 
quej  ce  vaisseau ,  qui  était  extrêmement 
riche ,  a  été  contraint  par  les  propriétaires 
à  faire  une  route  fixe  qui  diminuât  leurs 
risques.  Ainsi  peu  à  peu  cette  nation  a 
perdu  peut-être  jusqu'au  souvenir  de  ces 
îles  conservées  sur  la  carte  générale  du 
troisième  voyage  de  Cook,  par  le  lieute- 
nant Roberts  ,  avec  leur  ancienne  position 
à  i5°  plus  à  l'est  que  les  îles  Sandwich  ; 
mais  leur  identité  avec  ces  dernières  me 
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à  peu  près  entre  le  19e  et  le  ai»  degré ,  comme 
celles  de  Gaétan  entre  le  9^  et  le  1 1^^.  Cette  nou- 
velle preuve ,  jointe  à  celles  déjà  cite'es ,  me 
paraît  porter  cette  discussion  de  géographie  au 
dernier  degré  d'évidence  :  j'aurais  pu  ajouter  en* 
cove  qu'il  n'existe  aucun  groupe  d'îles  entre  le  9e 
et  le  I  le  degré  ;  c'est  la  route  ordinaire  des  galions 
d'Acapulco  à  Manille. 
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paraissant  démontrée  ,  j'ai  cru  devoir  en 
nettoyer  la  surface  de  la  mer. 

Il  était  si  tard  lorsque  nos  voiles  furent 
serrées  ,  que  je  fus  obligé  de  remettre  au 

I  lendemain  la  descente  que  je  me  proposais 
de  faire  sur  cette  île ,  où  rien  ne  pouvait 
me  retenir  qu'une  aiguade   facile  :  mais 

I  nous  nous  apercevions  déjà  que  cette  par- 
tie de  la  côte  était  absolument  privée  d'eau 

î^  courante,  la  pente  des  montagnes  ayant 
dirigé  la  chute  de  toutes  les  pluies  vers  le 
côté  du  vent.  Peut-être  un  travail  de  quel- 

I  ques  journées  sur  la  cime  des  montagnes 
suffirait  pour  rendre  commun  à  toute  l'île 

I  un  bien  si  précieux  ;  mais  ces  Indiens  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à  ce  degré  d'in- 

I  dustrie  :  ils  sont  cependant  très-avancés  à 
beaucoup  d'autres  égards.  On  connaît  par 
les  relations  anglaises  Ja  forme  de   leur 

I  gouvernement  :  l'extrême  subordination 
qui  règne  parmi  eux  est  une  preuve  qu'il 
y  a  une  puissance  très-reconnue  qui  s'é- 
tend graduellement  du  roi  au  plus  petit 

I  clief ,  et  pèse  sur  la  classe  du  peuple.  Mon 

1  imagination  se  plaisait  à  les  comparer  aux 
Indiens  de  l'île  de  Pâque ,  dont  l'industrie 
est  au  moins  aussi  avancée  :  les  monumens 
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de  ces  derniers  montrent  même  plus  d'in- 
telligence ;  leurs  étoffes  sont  mieux  fabri- 
quées ,  leurs  maisons  mieux  construites  ; 
mais  leur  gouvernement  est  si  vicieux, 
que  personne  n'a  droit  d'arrêter  le  désor- 
dre ;  ils  ne  reconnaissent  aucune  autorité  ; 
et  quoique  je  ne  les  croie  pas  médians , 
il  n'est  que  trop  ordinaire  à  la  licence 
d'entraîner  des  suites  ticlieuses  et  souvent 
funestes.  En  faisant  le  rapprochement  de 
ces  deux  peuples,  tous  les  avantages 
étaient  en  faveur  de  celui  des  îles  SanJ- 
wich,  quoique  tous  mes  préjugés  fussent 
contre  lui ,  à  cause  de  la  mort  du  capitaine 
Cooli.  Il  est  plus  naturel  à  des  navigateurs 
de  1  jijretter  un  aussi  grand  homme ,  que 
d'examiner  de  sang-froid  si  quelque  im- 
prudence de  sa  part  n'a  pas ,  en  quelque 
sorte  ,  contraint  les  habitans  d'Ovvhyhee  à 
recourir  à  une  juste  défense. 

La  nuit  fut  fort  tranquille.  A  la  pointe 
du  jour  le  grand  canot  de  l'Astrolabe  fut 
détaché  avec  MM.  de  Vaujuas  ,  Boutin  et 
Bernizet  ;  ils  avaient  ordre  de  sonder  une 
baie  très-profonde  qui  nous  restait  au 
nord-ouest ,  et  dans  laquelle  je  soupçonnais 
un  meilleur  mouillage  que  le  nôtre  :  mais 
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ce  nouveau  mouillage  ,  quoique  pratica- 
ble ,  ne  valait  guère  mieux  que  celui  que 
nous  occupions.  Suivant  le  rapport  de  ces 
loliiciers,  cette  partie  de  Tîle  de  Mowëe  , 
n'ofFrant  aux  navigateurs  ni  eau  ni  bois, 
et  n'ayant  que  de  très-mauvaises  rades  , 
I-  doit  être  assez  peu  fréquentée. 

A  huit  iieures  du  matin  ,  quatre  canots 
^  des  "deux  frégates  étaient  prêts  à  partir  ;  les 
deux  premiers  portaient  vingt  soldats  ar- 
més, commandés  par  M .  de Pierrevert,  lieu- 
tenant de  vaisseau.  M.  de  Langle  et  moi , 
suivis  de  tous  les  passagers  et  oiïiciers  qui 
n'avaient  pas  été  retenus  à  bord  par  le 
service ,  étions  dans  les  deux  autres.  Cet 
appareil  n'effraya  point  les  naturels ,  qui , 
dès  la  pointe  du  jour ,  étaient  le  long  du 
bord  dans    leurs  pirogues  ;    ces  Indiens 
continuèrent  leur  commerce  ;  ils  ne  nous 
psuivirent  point  à  terre ,  et  ils  conservèrent 
llair  de  sécurité  que  leur  visage  n'avait 
|amais  cessé  d'exprimer.  Cent  vingt  per- 
jsonnes   environ ,   hommes   ou  femmes , 
ous  attendaient  sur  le  rivage.  Les  soldats 
ébarquèrent  les  premiers  avec  leurs  offi- 
iers  ;  nous  fixâmes  l'espace  que  nous  vou- 
ions nous  réserver  :  les  soldats  avaient  la 
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baïonnette  au  bout  du  fusil ,  et  faisaient 
le  service  avec  autant  d'exactitude  qu'en 
présence  de  l'ennemi.  Ces  formes  ne  tirent 
aucune  impression  sur  les  liabitans  :  les 
femmes  nous  témoignaient  par  les  gestes 
les  plus  expressifs  qu'il  n'était  aucune 
marque  de  bienveillance  qu'elles  ne  fus- 
sent disposées  à  nous  donner  ;  et  les  hom- 
mes dans  une  attitude  respectueuse  clier- 
cliaient  à  pénétrer  le  motif  de  notre  visite, 
afin  de  prévenu^  nos  désirs.  Deux  Indiens  1 
qui  paraissaient  avoir  quelque  autorité  sur 
les  autres ,  s'avancèrent  ;  ils  me  firent 
très-gravement  une  assez  longue  harangue 
dont  je  ne  compris  pas  un  mot ,  et  ils 
m'offrirent  chacun  en  présent  un  cochon 
que  j'acceptai.  Je  leur  donnai ,  à  mon 
tour,  des  médailles  ,  des  haches  et  d'autres] 
morceaux  de  fer,  objets  d'un  prix  inesti- 
mable pour  eux.  Mes  libéralités  firent  uni 
très-grand  eftet  :  les  femmes  redoublèrent| 
de  caresses ,  mais  elles  étaient  peu  sédui- 
santes; leurs  traits  n'avaient  aucune  déli- 
catesse ,  et  leur  costume  permettait  d'apeij 
cevoir,  chez  le  plus  grand  nombre,  les| 
traces  des  ravages  occasionés  par  la  mala- 
die vénérienne»  Comme  aucune  femmel 
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n  était  venue  à  bord  dans  les  pirogues ,  je 
crus  qu'elles  attribuaient  aux  Européens 
les  maux  dont  elles  portaient  les  mar- 
ques ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  ce 
souv  enir ,  en  le  supposant  réel ,  n'avait 
laissé  dans  leur  âme  aucune  espèce  de 
ressentiment. 

Qu'il  me  soit  permis  cependant  d'exa- 
miner si  les  navigateurs  modernes  sont 
les  véritables  auteurs  de  ces  maux ,  et  si 
ce  crime  ,  qu'ils  se  reprochent  dans  leur 
relation ,  n'est  pas  plus  apparent  que  réel. 
Pour  donner  plus  de  poids  à  mes  conjec- 
tures ,  je  les  appuierai  sur  les  observations 
de  M.  Roi  lin  ,  homme  très-éclairé  ,  et 
cliirurgien-major  de  mon  équipage.  Il  a 
visité  ,  dans  cette  île ,  plusieurs  individus 
attaqués  de  la  maladie  vénérienne  ^  et  il  a 
remarqué  des  accidens  dont  le  développe- 
ment graduel  eût  exigé  en  Europe  un  in- 
tervalle de  douze  ou  quinze  ans  ;  il  a  vu 

I  aussi  des  enfans  de  sept  à  huit  ans  atteints 
de  cette  maladie  ,  et  qui  ne  pouvaient 
l'avoir  contractée  que  dans  le  sein  de  leur 
mère.  J'observerai  de  plus  que  le  capitaine 
Cook ,  en  passant  aux  îles  Sandwich ,  n'a- 

I  borda  la  première  fois  qu'à  Atooi  et  Onee- 


H! 


m 


■'h 


I: 


m 

i'  I 


■■M 


m 


,1! 


■  t 


■M" 


u 


'■'   il 


<Â 


J^: 


•iiiii 


fi 
# 


!i     ! 


^.■|.--^:-: 


r  I  ■ 


'  'â 


I      •*■ 


1^ 


ï36  VOYAGE 

heow ,  et  que  ,  neuf  mois  après ,  en  reve- 
nant du  nord ,  il  trouva  que  les  habitans 
de  Mowée  qui  vinrent  à  son  bord  étaient 
pretjque  tous  atteints  de  cette  maladie. 
Comme  Mowée  est  à  soixante  lieues  au 
vent  d'Atooi ,  ce  progrès  m'a  semblé  trop 
rapide  pour  ne  pas  laisser  quelques  doutes. 
Si  Ton  joint  à  ces  différentes  observations 
celle  qui  résulte  de  l'ancienne  communi- 
cation de  ces  insulaires  avec  les  Espagnols, 
il  paraîtra  sans  doute  probable  qu'ils  par- 
tagent depuis  long-temps  avec  les  autres 
peuples  les  malheurs  attachés  à  ce  fléau  de 
riiumanité» 

J'ai  cru  devoir  cette  discussipn  aux  na- 
vigateurs modernes.  L'Europe  entière , 
trompée  par  leur  propre  relation ,  leur 
eût  à  jamais  reproché  un  crime  que  les 
chefs  de  cette  expéd'tion  croient  n'avoir 
pu  empêcher.  Il  est  cependant  un  repro- 
che auquel  ils  ne  peuvent  échapper ,  c'est 
de  n'avoir  pris  que  des  précautions  insuffi- 
santes pour  éviter  le  mal  ;  et  s'il  est  à  peu 
près  démontré  que  cette  maladie  n'est 
point  l'effet  de  leur  imprudence ,  il  ne  l'est 
pas  également  que  leur  Communication 
avec  ces  peuples  ne  lui  ait  donné  une  plus 
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otande  activité  ,  et  n'en  ait  rendu  les  suites 
beaucoup  plus  effrayantes. 

Apres  avoir  visite  le  village ,  j'ordonnai 
à  six  soldats  commandés  par  un  sergent 
de  nous  accompagner:  je  laissai  les  autres 
sur  le  bord  de  la  mer,  aux  ordres  de  M.  de 
Pierrevert  ;  ils  étaient  chargés  de  la  garde 
de  nos  canots  dont  aucun  matelot  n'était 
descendu. 

Quoique  les  Français  fussent  les  pre- 
miers qui ,  dans  ces  derniers  temps  ,  eus- 
sent abordé  sur  Tîle  de  Mowée ,  je  ne  crus 
pas  devoir  en  prendre  possession  au  nom 
du  roi  :  les  usages  des  Européens  sont , 
à  cet  égard ,  trop  complètement  ridicules. 
Les  pliilosoplies  doivent  gémir  sans  doute 

I  de  voir  que  des  hommes ,  par  cela  seul 
qu'ils  ont  des  canons  et  des  baïonnettes , 

I  comptent  pour  rien  soixante  mille  de  leurs 
semblables;  que,  sans  respect  pour  leurs 
droits  les  plus  sacrés ,  ils  regardent  comme 
un  objet  de  conquête  une  terre  que  ses 
liabitans  ont  arrosée  de  leur  sueur,  et  qui, 
depuis  tant  de  siècles ,  sert  de  tombeau  à 
leurs  ancêtres.  Ces  peuples  ont  heureuse- 
ment été  connus  à  une  époque  où  la  reli- 
gion ne  servait  plus  de  prétexte  aux  vio- 
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lences  et  à  la  cupidité.  Les  navigateurs 
modernes  n'ont  pour  objet ,  en  décrivant 
les  mœurs  des  peuples  nouveaux  ,  que  de 
compl/ter  Thistoire  de  riionime  ;  leur  na- 
vigation doit  achever  la  reconnaissance  du 
globe  ;  et  les  luuiièrcs  qu'ils  clurclient  a 
répandre  ont  pour  unique  but  de  rendre 
plus  heureux  les  insulaires  qu'ils  visitent, 
et  d'augmenter  leurs  moyens  de  subsis- 
tance. 

C'est  par  une    suite   de    ces  principes! 
qu'ils  ont  déjà  transporté  dans  leurs  îles 
des  taureaux  ,  des  vaches,  des  cbovres 
des  brebis,  des  béliers;  qu'ils  y  ont  aussil 
planté   des  arbres ,  semé  des  graines  de 
tous  les  pays ,  et  porté  des  outils  propres 
à  accélérer  les  progrès  de  l'industrie.  Pour 
BOUS  ,  nous  serions  amplement  dédomnia-| 
gés  des  fatigues  extrêmes  de  cette  campa- 
gne ,  si  nous  pouvions  parvenir  à  détruire] 
l'usage  de  ces  sacrifices  humains ,  qu'on 
dit   être  généralement  répandu  chez  les 
insulaires  de  la  mer  du  Sud.  Mais ,  mal^jré 
l'opinion  de  M.  Anderson  et  du  capitaine 
Cook,  je  crois,  avec  le  capitaine  King, 
qu'un  peuple  aussi  bon  ,  aussi  doux ,  aussi] 
hospitalier,  ne  peut  être  anthropophage; 
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une  religion  atroce  s'associe  difficilement 
avec  des  mœurs  douces  :  et  puisque  le  ca- 
pitaine King  dit ,  dans  sa  relation  ,  que  les 
prêtres  d'Ovvhyhee  étaient  leurs  meilleurs 
amis,  je  dois  en  conclure  que ,  si  la  dou- 
ceur et  riiumanité  ont  déjà  fait  des  pro- 
grès dans  cette  classe  chargée  des  sacrifices 
humains  ,  il  faut  que  le  reste  des  habitans 
soit  encore  moins  féroce  :  il  paraît  donc 
évident  que  l'anthropophagie  n'existe  plus 
parmi  ces  insulaires  ;  mais  il  n'est  que  trop 
vraisemblable  que  c'est  depuis  peu  de 
temps. 

Le  sol  de  l'île  n'est  composé  que  de  dé- 
trimens  de  lave  et  autres  matières  volca- 
niques. Les  habitans  ne  boivent  que  de 
l'eau  saumatre,  puisée  dans  des  puits  peu 
profonds  et  si  peu  abondans  ,  que  chacun 
ne  pourrait  pas  fournir  une  demi-barrique 
d'eau  par  jour.  Nous  rencontrâmes  dans 
notre  promenade  quatre  petits  villages  de 
dix  à  douze  maisons  ;  elles  sont  construites 
et  couvertes  en  paille  ,  et  ont  la  forme  de 
celles  de  nos  paysans  les  plus  pauvres  ;  les 
toits  sont  à  deux  pentes  :  la  porte  ,  placée 
dans  le  pignon  ,  n'a  que  trois  pieds  et 
demi  d'élévation  ,  et  on  ne  peut  y  entrer 
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sans  être  courbé  ;  elle  est  fermée  par  une 
simple  claie  que  chacun  peut  ouvrir.  Les 
meubles  de  ces  insulaires  consistent  clans 
des  nattes  qui ,  comme  nos  tapis  ,  forment 
un  parquet  très-propre  ,  et  sur  lequel  ils 
couchent  ;  ils  n'ont  tVailleurs  d'autres 
ustensiles  de  cuisine  que  des  calebasses 
très-grosses  auxquelles  ils  donnent  les 
formes  qu'ils  veulent  lorsqu'elles  sont 
vertes  ;  ils  les  vernissent  ,  et  y  tracent  , 
en  noir ,  toute  sorte  de  dessins  ;  j'en  ai  vu 
aussi  qui  étaient  collées  l'une  à  l'autre  ,  et 
ormaient  ainsi  des  vases  très-^jrands  :  il 
paraît  que  cette  colle  résiste  à  l'iiumidit''  , 
et  j'aurais  bien  désiré  en  connaître  la  com- 
position. Les  étotfes  ,  qu'ils  ont  en  très- 
grande  quantité  ,  sont  faites  avec  le  mûrier 
à  papier  comme  celles  des  autres  insu- 
laires ;  mais  ,  quoiqu'elles  soient  peintes 
avec  beaucoup  plus  de  variété  ,  leur  fabri- 
cation m'a  paru  inférieure  à  toutes  les 
autres.  A  mon  retour,  je  fus  encore  haran- 
gué par  des  femmes  qui  m'attendaient 
sous  des  arbres  ;  elles  m'olFrirent  en  pré- 
sent plusieurs  pièces  d'étoffes  que  je  payai 
avec  des  haches  et  des  clous. 

Le  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  à  trou- 
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ver  ici  des  détails  sur  un  peuple  que  les 
relations  anglaises  nous  ont  si  bien  lait 
connaître  :  ces  navigateurs  ont  passé  dans 
ces  îles  quatre  mois  ,  et  nous  n'y  sommes 
restés  que  quelques  heures  ;  ils  avaient  de 
plus  l'avantage  d'entendre  la  langue  du 
pays  :  nous  devons  donc  nous  borner  à 
raconter  notre  propre  histoire. 

Notre  rembarquement  se  fit  à  onze  heu- 
res, en  très-bon  ordre  ,  sans  confusion  ,  et 
siuis  que  nous  eussions  la  moindre  plainte 
à  former  contre  personne.  Nous  arrivâmes 
abord  à  midi.  M.  de  Clonardy  avait  reçu 
un  chef,  et  avait  acheté  de  lui  un  manteau 
et  un  beau  casque  recouvert  de  plumes 
rouges  ;  il  avait  aussi  acheté  plus  de  cent 
cochons  ,  des  bananes  ,  des  patates  ,  du 
tarro  ,  beaucoup  d'étoft'es ,  des  nattes ,  une 
pirogue  à  balancier  ,  et  différens  autres 
petits  meubles  en  plumes  et  en  coquilles. 

INous  n'achevâmes  de  lever  notre  ancre 
qu'à  cinq  heures  du  soir  ;  il  était  trop  tard 
pour  diriger  ma  route  entre  l'île  de  Ranai 
et  la  partie  ouest  de  l'île  Mowée  :  c'était 
un  canal  nouveau  que  j'aurais  voulu  recon- 
naître ;  mais  la  prudence  ne  me  permettait 
pas  de  l'entreprendre  la  nuit.  Jusqu'à  huit 
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heures  nous  eûmes  de  folles  brises  avec 
lesquelles  nous  ne  pûmes  faire  une  demi- 
lieue.  Enfin  le  vent  se  fixa  au  nord-est  ;  je 
dirigeai  ma  route  à  l'ouest ,  passant  à  égale 
distance  de  la  pointe  du  nord-ouest  de  Tîle 
Talîoorowa  et  de  la  pointe  du  sud-ouest 
de  rile  Ranai.  Au  jour  ,  je  mis  le  cap  sur  la 
pointe  du  sud-ouest  de  l'île  Morotoi ,  que 
je  rangeai  à  trois  quarts  de  lieue  ,  et  je  dé- 
bouquai ,  comme  les  Anglais  ,  par  le  canal 
qui  se];  are  l'île   de  Woliaoo  de  celle  de 
Morotoi  :  cette  dernière  île  ne  m*a  point 
paru  iKibitée  dans  cette  partie  ,  quoique  , 
suivant  les  relations  anglaises  ,  elle  le  soit 
beaucoup  dans  l'autre.  Il  est  remarquable 
que ,  dans  ces  îles  ,  les  parties  les  plus  fer- 
tiles ,  les  plus  saines  ,  et  conséquemment  1 
les  plus  habitées  ,   sont  toujours  au  vent. 
Nos  îles  de  la  Guadeloupe ,  de  la  Martini- 
que, etc.,  ont  une  si  parfaite  ressemblance 
avec  ce  nouveau  groupe  ,  que  tout  m'y  a 
paru  absolument  égal,  au  moins  relative- 
ment à  la  navigation. 

MM.  Dagelet  et  Hernizet  ont  pris  avec  le 
plus  grand  soin  tous  les  relèvemens  de  la 
partie  de  Mowée  que  nous  avons  parcou- 
rue ,  ainsi  que  de  Yi\e  Morokinne  :  il  a  été 


v"r 


DE    LA    PÉROUSE.  1^3 

impossible  aux  Anglais  ,  qui  n'en  ont  ja- 
mais approché  qu'à  la  distance  dv^  dix 
lieues  ,  de  donner  rien  d'exact. 

Le  premier  juin  ,  à  six  heures  du  soir  , 
nous  étions  en  dehors  de  toutes  les  îles  ; 
nous  avions  employé  moins  de  quarante- 
huit  heures    ;i  cette  reconnaissance  ,    et 
quinze  jours  au  plus  pour  éclaircir  un  point 
(le  géographie  qui  m'a  paru  très-impor- 
tant ,  puisqu'il  enlève  des  cartes  cinq  ou 
six  îles  qui  n'existent  pas.   Les  poissons 
qui  nous  avaient  suivis  depuis  les  environs 
de  l'ile  de  Pàque  jusqu'au  mouillage  ,  dis- 
parurent. Un  tait  assez  digne  d'é^ttention  , 
c'est  que  le  même  banc  de  poissons  a  fait 
quinze  cents  lieues  à  la  suite  de  nos  fré- 
gates :  plusieurs  bonites  ,  blessées  vav  nos 
foènes  '^ ,  portaient  sur  le  dos  un  signale- 
ment auquel  il  était  impossible  de  se  mé- 
prendre ;   et   nous   reconnaissions   ainsi  , 
chaque  jour  ,  les  mêmes  poissons  que  nous 
avions  vus  la  veiile.  Je  no  cloute  pas  que, 
sans  notre  relâche  aux  îles  Sandwich  ,  ils 
ne  nous  eussent  suivis  encore  deux  ou  trois 
cents  !leues  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  tempé- 
rature à  laquelle  ils  n'auraient  pu  résister. 
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Départ  des  îles  Sandwich. — Indices  de  l'appro- 
che de  la  côte  d'Ame'rique.  ■ —  Reconnaissance 
du  nxont  Saint- Elie.  —  De'couverte  de  la  baie 
de  Monti. — Les  canots  vont  reconnaître  l'en- 
trée d'une  grande  rivière,  à  laquelle  nous 
conservons  le  nom  de  rivière  de  Behring.  — 
Reconnaissance  d'une  baie  très-profonde.  — 
Rapport  favorable  de  plusieurs  olïiciers  ,  qui 
nous  engage  à  y  relâcher.  —  Risques  que  nous 
courons  en  y  entrant.  —  Description  de  cette 
Laie,  à  laquelle  je  donne  le  nom  de  Baie  on  Port 
des  Français.  —  Mœurs  et  coutumes  des  habi- 
tans. —  Échanges  que  nous  faisons  avec  eux.— 
Détail  de  nos  opérations  pendant  notre  séjour. 
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Les  vents  d'est  continuèrent  jusque  par 
les  3o°  de  latitude  nord  .je  fis  route  au 
nord;  le  temps  fut  beau.  Les  provisions 
fraîches  que  nous  nous  étions  procurées 
pendant  notre  courte  relâche  aux  îles 
Sandwich  ,  assuraient  aux  équipages  des 
deux  frégates  une  subsistance  saine  et 
agréable  pendant  trois  semaines  :  il  nous 
fut  cependant  impossible  de  conserver  nos 
cochons  en  vie ,  faute  d'eau  et  d'alimens  ; 
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je  fus  obligé  cle  les  faire  saler  suivant  la 
méthode  du  capitaine  Cook  :  mais  ces  co- 
chons étaient  si  petits ,  que  le  plus  grand 
nombre  pesait  moins  de  vingt  livres.  Cette 
viande  ne  pouvait  être  exposée  long-temps 
à  l'activité  du  sel  sans  en  être  corrodée 
promptement ,  et  sa  substance  en  partie 
détruite  ;  ce  qui  nous  obligea  à  la  con- 
sommer la  première. 

Le  6  juin ,  étant  par  3o"  de  latitude  nord, 
les  vents  passèrent  au  sud-est  ;  le  ciel  de- 
vint blanchâtre  et  terne  :  tout  annonçait 
que  nous  étions  sortis  de  la  zone  des  vents 
alizés,  et  je  craignais  beaucoup  d'avoir 
bientôt  à  regretter  ces  temps  sereins  qui 
javaient  maintenu  notre  bonne  santé  ,  et 
avec  lesquels  nous  avions  ,  presque  chaque 
jour,  fait  des  observations  de  distance  de 
la  lune  au  soleil  ,  ou  au  moins  comparé 
jriieure  vraie  du  méridien  auquel  nous 
étions  parvenus  ,  avec  celle  de  nos  horlo- 
|ges  marines. 

Mes  craintes  sur  les  brumes  se  réalisè- 

[lent  très-promptement  ;  elles  comniencè- 

Jrent  le  9  juin  par  34°  de  latitude  nord  ,  et 

il  n'y  eut  pas  une  éclaircie  jusqu'au  i4  du 

mènie  mois  ,  par4i"'  Je  crus  d'abord  ces 
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mers  plus  brumeuses  que  celles  qui  sépa- 
rent l'Europe  de  rAmérique.  Je  me  serais 
beaucoup  trompé ,  si  j'eusse  adopté  cette 
opinion  d'une  manière  irrévocable  ;  les 
brumes  de  l'Acadie ,  de  Terre-Neuve  ,  de 
la  baie  d'Hudson  ,  ont  ,  par  leur  constante 
épaisseur  ,  un  droit  de  prééminence  in- 
contestable sur  celles-ci  :  mais  rimmidhé 
était  extrême  ;  le  brouillard  ou  la  pluie 
avait  pénétré  toutes  les  bardes  des  mate- 
lots ;  nous  n'avions  jamais  un  rayon  de 
soleil  pour  les  sécber  ,  et  j'avais  fait  la 
triste  expérience ,  dans  ma  campagne  de  la 
baie  d'Hudson,  que  l'humidité  froide  était | 
peut-être  le  principe  le  plus  actif  du  scor- 
but. Personne  n'en  était  encore  atteint  ; 
mais  ,  après  un  si  long  séjour  à  la  mer , 
nous  devions  tous  avoir  une  disposition! 
prochame  à  cette  maladie.  J'ordonnai  donc 
de  mettre  des  bailles  pleines  de  braise 
sous  le  gaillard  et  dans  l'entrepont  où 
couchaient  les  équipages  ;  je  fis  distribuer | 
à  chaque  matelot  ou  soldat  une  paire  de 
bottes ,  et  on  rendit  les  gilets  et  les  culottes 
d'étoffe  que  j'avais  fait  mettre  en  réserve 
depuis  notre  sortie  des  mers  du  cap  Horn. 
Mon  chirurgien  ,  qui  partageait  avec 
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\}l.  de  Clonard  le  soin  de  tous  ces  détails  , 
me  proposa  aussi  de  mêler  au  p'og  "^  du 
déjeuner  une  légère  infusion  de  quin- 
quina ,  qui  ,  sans  altérer  sensiblement  le 
poùt  de  cette  boisson  ,  pouvait  produire 
des  effets  très-salutaires.  Je  fus  obligé  d'or- 
klonner  que  ce  mélange  fût  fait  secrète- 
ment :  sans  ce  mystère  ,  les  équipages  eus- 
sent certainement  refusé  de  boire  leur 
gi'og  ;  mais  comme  personne  ne  s'en  aper- 
çut ,  il  n'y  eut  point  de  réclamation  sur  ce 
nouveau  régime ,  qui  aurait  pu  éprouver 
de  grandes  contrariétés  s'il  eût  été  soumis 
jà  l'opinion  générale. 

Ces  différentes  précautions  eurentle  plus 
Igrand  succès  ;  mais  elles  n'occupaient  pas 
seules  nos  loisirs  pendant  une  aussi  longue 
traversée  :  mon  charpentier  exécuta  ,  d'a- 
près le  plan  de  M.  de  Langle  ,  un  moulin 
à  blé  qui  nous  fut  de  la  plus  grande  uti- 
llité. 

Les  directeurs  des  vivres  ,  persuadés  que 
Ile  grain  étuvé  se  conserverait  mieux  que 

*  Liqueur  composée  d'une  partie  d'eau-de-vie 
|et  de  deux  parties  dVau,  beaucoup  plus  saine 
pour  les  équipage?  que  Teau -de-vie  pure. 
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la  farine  et  le  biscuit ,  nous  avaient  proposé 
d'en  embarquer  une  très-grande  quantité 
nous  l'avions  encore  augmentée  au  Chili. 
On  nous  avait  donné  des  meules  de  vingt- 
quatre  pouces  de  diamètre  sur  quatre  pou- 
ces  et  demi  d'épaisseur  ;  quatre  hommes 
devaient  les  mettre  en  mouvement.  On 
assurait  que  M.  de  Suffren  n'avait  point 
eu  d'autre  moulin  pour  pourvoir  au  besoin 
de  son  escadre  ;  il  n'y  avait  plus  dès-lors  à 
douter  que  ces  meules  ne  fussent  suffisan- 
tes pour  un  aussi  petit  équipage  que  le 
nôtre  r  mais  ,  lorsque  nous  voulûmes  en 
faire  usage  ,  le  boulanger  trouva  que  le 
grain  n'était  que  brisé  et  point  moulu  ;  et 
le  travail  d'une  journée  entière  de  quatre 
hommes  qu'on  relevait  toutes  les  demi- 
heures  ,  n'avait  produit  que  vingt-cinq 
livres  de  cette  mauvaise  farine.  Comme 
notre  blé  formait  près  de  la  moitié  de  nos 
moyens  de  subsistance ,  nous  eussions  été 
dans  le  plus  grand  embarras  sans  l'esprit 
d'invention  de  M.  de  Langle  ,  qui  ,  aidé 
d'un  matelot  ,  autrefois  garçon  meunier , 
imagina  d'adapter  à  nos  petites  meules  un 
mouvement  de  moulin  à  vent  :  il  essaya 
d'abord  avec  quelque  succès  des  ailes  que 
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jle  vent  faisait  tourner  ;  mais  bientôt  il  leur 
substitua  une  manivelle  :  nous  obtînmes 
jpar  ce  nouveau  moyen  une  faiine  aussi 
parfaite  que  celle  des  moulins  ordinaires  , 
et  nous  pouvions  moudre  chaque  jour 
jdeux  quintaux  de  blé. 

Le  1 4  7  les  vents  passèrent  a  l'ouest-sud- 
louest.  Les  observations  suivantes  ont  été 
le  résultat  de  notre  lon[^ue  expérience  :1e 
ciel  s'éclaircit  assez  généralement  lorsque 
Iles  vents  ont  été  quelques  degrés  seule- 
jment  de  l'ouest  au  nord,  et  le  soleil  paraît 
Isur  riiorizon  ;  de  l'ouest  au  sud-ouest , 
I temps  ordinairement  couvert  avec  un  peu 
j  de  pluie  ;  du  sud-ouest  au  sud-est ,  et  jus- 
Iqu'à  l'est  ,  horizon  brumeux  ,  et  une  hu- 
midité extrême  qui  pénètre  dans  lescham- 
jbres  et  dans  toutes  les  parties  du  vaisseau. 
Ces  observations    serviront    utilement  à 
ceux  qui  nous  succéderont  dans  cette  navi- 
gation :  d'ailleurs,  ceux  qui  voudront  join- 
dre au  plaisir  de  lire  les  événemens  de  celte 
campagne  ,  un  peu   d'intérêt  pour  ceux 
qui  en  ont  essuyé  les  fatigues  ,  ne  pense- 
ront peut-être  pas  avec  indifférence  à  des 
navigateurs  qui ,  à  l'extrémité  de  la  terre  , 
et  après  avoir  eu  à  lutter  sans  cesse  contre 
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VOYAGE 

les  brunies,  le  mauvais  temps  et  le  scor-l 
but  ,  ont  parcouru  une  cote   inconnue,] 
théâtre  de  tous  les  romans  "^  de  {jéogra- 
pliie,  trop  légèrement  adoptés  des  géogra- 
plies  modernes. 

Cette    partie   de    l'Amérique    jusqu'au| 
mont  Saint-Élie ,  par  Go*" ,   n'a    été  qu'a- 
perçue parle  capitaine  Cook  ,  à  l'exceptic;.] 
du  port  de  Nootka  ,  dans  lequel  il  a  relà 
elle  ;  mais  ,  depuis  le  mont  Saint-Elie  jus- 
qu'à la  pointe  d'Alaska  ,   et  jusqu'à    celle 
du  cap  Glacé  ,  ce    célèbre    navigateur  al 
suivi  la  côte  avec  l'opiniâtreté  et  le  courage 
dont  toute  l'Europe  sait  qu'il  était  capabk 
Ainsi  l'exploration  de  la  partie  d'Amériquel 
comprise  entre  le  mont  Saint-Elie  et  le 
port  de  Monterey  était  un  travail  très-in- 
téressant pour  la  navigation    et  pour  le| 
commerce   ;    mais    il    exigeait   plusieuisl 
années  ,  et  nous  ne  nous  dissimulions  pasi 
que  ,  n'ayant  que  deux  ou  trois  mois  à  y 
donner ,  à  cause  delà  saison  et  plus  encore 
du  vaste  plan  de  notre  voyage  ,  nous  lais-l 

'*  Le  voyage  de  Taniiral  Fuentes  et  1rs  préten- 
dues navigations  des  Chinois  et  dps  Japonais  suri 
ceUe  côte. 
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serions  beaucoup  de  détails  aux  naviga- 
teurs qui  viendraient  après  nous.  Plusieurs 
siècles  s'écouleront  peut-être  avant  que 
toutes  les  baies,  tous  les  ports  de  cette 
partie  de  TAniérique  soient  parfaitement 
connus  ;  mais  la  vraie  direction  de  la  côte , 
la  détermination  en  latitude  et  en  longi- 
tude des  points  les  plus  remarquables , 
assureront  à  notre  travail  une  utilité  qui 
ne  sera  méconnue  d'aucun  marin. 

Depuis  notre  départ  des  îles  de  Sand- 
wich jusqu'à  notre  atterrage  sur  le  mont 
Saint-Elie ,  les  vents  ne  cessèrent  pas  un 
instant  de  nous  être  favorables.  A  mesure 
que  nous  avancions  au  nord  et  que  nous 
approchions  de  l'Amérique ,  nous  voyions 
passer  des  algues  d'une  espèce  absolument 
nouvelle  pour  nous  :  une  boule  de  la  gros- 
seur d'une  orange  terminait  un  tuyau  de 
quarante  à  cinquante  pieds  de  longueur  ; 
cettealgueressemblait,  mais  très  en  grand, 
à  la  tige  d'un  ognon  qui  est  monté  en 
graine.  Les  baleines  de  la  plus  grande 
espèce  ,  les  plongeons  et  les  canards ,  nous 
annoncèrent  aussi  l'approche  d'une  terre  ; 
enfin  elle  se  montra  à  nous  le  23  ,  à  quatre 
heures  du  matin  :  1@  brouillard,  «n  te 
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l52  VOTAGE 

dissipant ,  nous  permit  d'apercevoir  tout 
d'un  coup  une  longue  chaîne  de  montagnes 
couvertes  de  neiges  ,  que  nous  aurions  pu 
voir  de  trente  lieues  plus  loin  ,  si  le  temps 
eût  été  clair;  nous  reconnûmes  le  mont 
Saint-Elie  de  Behring,  dont  la  pointe 
paraissait  au-dessus  des  nuages. 

La  vue  de  la  terre ,  qui ,  après  une  lon- 
gue   navigation ,   procure   ordinairement 
des  impressions  si  agréables  ,  ne  produisit 
pas  sur  nous  le  même  eilbt  ;  l'œil  se  repo- 
sait avec  peine  sur  ces  masses  de  neiges 
qui  couvraient  une  terre  stérile  et  sans 
arbres  ;  les  montagnes  paraissaient  un  peu 
éloignées  de  la  mer ,  qui  brisait  contre  un 
plateau  élevé  de  cent  cinquante  ou  deux 
cents    toises.    Ce   plateau     noir,  comme 
calciné  par  le  feu  ,  dénué  de  toute  verdure, 
contrastait ,  d'une  manière  frappante ,  avec 
la  blancheur  des  neiges  qu'on  apercevait 
au  travers  des  nuages  ;  il  servait  de  base  à 
une  longue  chaîne  de  montagnes  qui  pa- 
raissait s'étendre  quinze  lieues  de  l'est  à 
l'ouest.  Nous  crûmes  d'abord  en  être  très- 
près  ;  la  cime  des  monts  paraissait   au- 
dessus  de  nos  tètes ,  et  la  neige  répandait 
une  clarté  faite  pour  tromper  les  yeux  qui 
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n'y  sont  pas  accoutumés  :  mais ,  à  mesure 
que  nous  avançâmes ,  nous  aperçûmes , 
en  avant  du  plateau ,  des  terres  basses 
couvertes  d'arbres  ,  que  nous  prîmes  pour 
(les  îles  :  il  était  probable  que  nous  devions 
y  trouver  un  abri  pour  nos  vaisseaux  , 
ainsi  que  de  Teau  et  du  bois.  Je  me  pro- 
posais donc  de  reconnaître  de  très-près  ces 
prétendues  îles ,  à  l'aide  des  vents  d'est 
qui  prolongaient  la  côte  :  mais  ils  savitèrent 
au  sud  ;  le  ciel  devint  très-noir  dans  cette 
partie  de  l'horizon  :  je  crus  devoir  attendre 
une  circonstance  plus  favorable.  Une 
brume  épaisse  enveloppa  la  terre  pendant 
toute  la  journée  du  25  :  mais,  le  26,  le 
temps  fut  très-beau  ;  li  côte  parut  à  deux 
heures  du  matin  avec  toutes  ses  formes. 
Je  la  prolongeai  à  deux  lieues;  je  désirais 
beaucoup  trouver  un  port  ;  j'eus  ^ientôt 
l'espoir  de  l'avoir  rencontré. 

J'ai  déjà  parlé  d'un  plateau  de  cent  cin- 
quante à  deux  cents  toises  d'élévation  , 
servant  de  base  à  des  montagnes  immenses, 
reculées  de  quelques  lieues  dans  Tinté- 
rieur  ;  bientôt  nous  aperçûmes  dans  l'est 
une  pointe  basse  couverte  vVarbres  qui 
paraissait  joindre  le  plateau; ,  et  se  termi- 
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ner  loin  d'une  seconde  cliaîne  de  monta- 
gnes qu'on  apercevait  plus  à  Test  :  nous 
crûmes  tous  assez  unanimementque  le  pla- 
teau était  terminé  par  la  pointe  basse  cou- 
verte d'arbres  ,  qu'il  était  une  île  séparée 
des  montagnes  par  un  bras  de  mer ,  dont 
la  direction  devait  être  est  et  ouest  comme 
celle  de  la  côte ,  et  que  nous  trouverions 
dans  le  prétendu  canal  un  abri  commode 
pour  nos  vaisseaux. 

Je  dirigeai  ma  route  vers  cette  pointe 
boisée,  que  je  supposais  toujours  être  une 
île  et  dont  nous  étions  encore  à  trois 
lieues.  J'avais,  dès  le  matin,  détaché  le 
grand  canot  de  ma  frégate ,  commandé 
par  M.  Boutin ,  pour  aller  reconnaître  ce 
canal  ou  cette  baie.  MM.  de  Monti  et  de 
Vaujuas  étaient  partis  de  l'Astrolabe  pour 
le  même  objet ,  et  nous  attendîmes  à  l'an- 
cre le  retour  de  ces  officiers.  La  mer  était 
très-belle  :  le  courant  faisait  une  demi- 
lieue  par  heure  au  sud-sud-ouest  ;  ce  qui 
acheva  de  me  confirmer  dans  l'opinion 
que ,  si  la  pointe  boisée  n'était  pas  celle 
d'un  canal ,  elle  formait  au  moins  l'em- 
bouchure d'une  grande  rivière. 

Le  ciel  était  très-noir  ;  tout  annonçait 
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qu'un  mauvais  temps  allait  succéder  au 
calme  plat  qui  nous  avait  forcés  de  mouil- 
ler :  enfin ,  à  neuf  heures  du  soir ,  nos 
trois  canots  furent  de  retour  ,  et  les  trois 
officiers  rapportèrent  unanimement  qu'il 
n'y  avait  ni  canal  ni  rivière;  que  la  côte  for- 
mait   seulement    un   enfoncement    assez 
considérable  dans  le  nord^est ,  ayant  la 
forme  d'un  demi-cercle  ,  et  que  rien  n'y 
mettait  à  l'abri  des  vents  ,  depuis  le  sud- 
sud-ouest  jusqu'à  l'est-sud-est ,  qui  sont 
les  plus  dangereux.  La  mer  brisait  avec 
force  sur  le  rivage ,  qui  était  couvert  de 
bois  flotté.  M.   de  Monti  avait  débarqué 
avec  une  extrême  difficulté  :  et  comme  il 
était  le  commandant  de  cette  petite  divi- 
sion de  canots  ,  j'ai  donné  à  cette  baie  le 
nom  de  baie  de  Monti,  Ils  ajoutèrent  que 
notre  erreur  venait  de   ce  que  la  pointe 
boisée  joignait  une  terre  beaucoup  plus 
basse  encore  ,  sans  aucun  arbre  ,  ce  qui 
la  faisait    paraître  terminée.     MM.     de 
Monti ,   de  Vaujuas    et  Boutin ,  avaient 
relevé  au  compas  les  différentes  pointes 
de  cette  baie  ;  leur  rapport  unanime  ne 
laissait  aucun  doute  sur  le  parti  que  nous 
avions'  à  prendr«.  Je  fis  signal  d'appareiller; 
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l56  VOYAGE 

et  contine  le  temps  paraissait  devenir  très- 
mauvais  ^  je  profitai  d'une  brise  du  nord- 
ouest  pour  courir  au  sud-est ,  et  pour 
m'éloigner  de  la  côte. 

Le  a8 ,  la  côte  était  fort  embrumée  ; 
nous  ne  pouvions  reconnaître  les  points 
que  nous  avions  relevés  les  jours  précé- 
dens  :  les  vents  étaient  encore  à  l'est , 
mais  tout  annonçait  un  changement  favo- 
rable. A  cinq  heures  du  soir,  nous  n'étions 
qu'à  trois  lieues  de  terre  ,  et  la  brume 
s'étant  un  peu  dissipée,  nous  fîmes  des 
relèvemens  qui  formaient  une  suite  non 
interrompue  avec  ceux  des  jours  précé- 
dens.  Les  navigateurs,  et  ceux  qui  font 
une  étude  particulière  de  la  géographie, 
seront  peut-être  bien  aises  de  savoir  que, 
pour  ajouter  encore  un  plus  grand  degré 
de  précision  aux  vues  et  à  la  configuration 
des  côtes  ou  des  points  les  plus  remarqua- 
bles, IM.  Dagelet  a  eu  soin  de  vérifier  et 
de  corriger  les  relèvemens  faits  au  compas 
de  variation ,  par  la  mesure  des  distances 
réciproques  des  mornes  ,  en  mesurant 
avec  un  sextant  les  angles  relatifs  qu'ils 
font  entre  eux  ,  et  en  déterminant ,  en 
même  temps ,  l'élévation  des  montagnes 
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aa-^dessus  da  niveau  de  la  mer.  Cest  à 
l'aide  de  cette  méthode  que  cet  académi- 
cien a  déterminé  la  hauteur  du  mont 
Saint-Elie  à  dix-neuf  cent  quatre-vingts 
toises,  et  sa  position  à  huit  lieues  dans 
l'intérieur  des  terres. 

Le  29  juin ,  nous  observâmes  69°  20'  de 
latitude  nord  ;  la  longitude  occidentale  par 
nos  horloges  était  142°  2';  nous  avions  fait 
pendant  vingt-quatre  heures  huit  lieues  à 
l'est.  Les  vents  ue  sud  et  les  brumes  con- 
tinuèrent toute  la  journée  du  29,  et  le 
temps  ne  s'éclaircit  que  le  3o  vers  midi  ; 
mais  nous  aperçûmes  par  instans  les  terres 
basses  dont  je  ne  me  suis  jamais  éloigné 
de  plus  de  quatre  lieues  :  nous  étions,  sui- 
vant notre  point ,  à  cinq  ou  six  lieues  dans 
l'est  de  la  baie  à  laquelle  le  capitaine  Cook 
a  donné  le  nom  de  baie  de  Behring;  la 
sonde  rapporta  constamment  de  soixante 
à  soixante -dix  brasses,  fond  de  vase. 
Notre  hauteur  observée  était  de  58°  55', 
et  nos  horloges  donnaient  1 4 1  °  4^'  ^^  ^^^' 
gitude.  Je  fis  route ,  toutes  voiles  dehors , 
sur  la  terre,  avec  de  petits  vents  de  l'ouest- 
sud-ouest.  Nous  aperçûmes  dans  l'est  une 
baie  qui  paiaissait  très-profonde ,  et  que 


!■'.:•    \\ 


n  ;  \\  ,  ■ 
f  t,  ■    .. 

i  ; 

1 

;<■' 
< 

;î^' 

.■■^'■|'/ 

i 

■ 

• 

■ ,,,,: 

'■A 

•'■"\ 


M*' 
■  V  • 


■1.'- 


fi: 

!  I 

m 
m 


'  I. 


f 


Pi' 

Ni- 

[,,'1'-, 


•C'  ; 


If 


l58  TOT AGE 

je  crus  d'abord  être  celle  de  Behring;  j'en 
approchai  à  une  Ueue  et  demie  :  je  reconnus 
distinctement  que  les  terres  basses   joi- 
gnaient, comme  dans  la  baie  de  Monti , 
des  terres  plus  hautes,  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  baie  ;  mais  la  mer  était  blanchâ- 
tre et  presque  douce;  tout  annonçait  que 
nous  étions  à  l'embouchure  d'une  très- 
grande  rivière ,  puisqu'elle  changeait  la 
couleur  et  la  salure  de  la  mer  à  deux  lieues 
au  large.  Je  fis  signal  de  mouiller,  par 
trente  brasses,  fond  de  vase,  et  je  déta- 
chai le  grand  canot  commandé  par  M.  de 
Clonard ,   mon    second  ,  accompagné  de 
MM.  Monneron  et  Bernizet.  M.  de  Langle 
avait  envoyé  aussi  le  sien  avec  sa  bis- 
cayenne,  aux  ordres  de  MM.  Marchain- 
ville  et  Daigremont.  Ces  officiers  étaient 
de  retour  à  midi.  Ils  avaient  prolongé  la 
côte   aussi   près  que  les  brisans  le  leur 
avaient  permis ,  et  ils  avaient  reconnu  un 
banc  de  sable  à  fleur  d'eau  ,  à  l'entrée 
d'une  grande  rivière  qui  débouchait  dans 
la  mer  par  deux  ouvertures  assez  larges  ; 
mais  chacune  de  ces  embouchures  avait  une 
barr«  comme  celle  d«  la  rivière  de  Bayonne, 
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sur  laquelle  la  mer  brisait  avec  tant  de 
force,  qu'il  fut  impossible  à  nos  canots 
d'en  approcher.  M.  de  Clonard  passa  cinq 
à  six  heures  à  chercher  vainement  une 
entrée  ;  il  vit  de  la  fumée ,  ce  qui  prou- 
vait que  le  pays  était  habité  ;  nous  aper- 
çûmes du  vaisseau  une  mer  tranquille  au- 
delà  du  banc,  et  un  bassin  de  plusieurs 
lieues  de  largeur  et  de  deux  lieues  d'en- 
foncement: ainsi ,  lorsque  la  mer  est  belle, 
il  est  à  présumer  que  des  vaisseaux  ,  ou 
au  moins  des  canots ,  peuvent  entrer  dans 
ce  golfe;  mais,  comme  le  courant  est  très- 
violent,  et  que,  sur  les  barres,  la  mer 
d'un  instant  à  l'autre  devient  très-agitée  , 
le  seul  aspect  de  ce  lieu  doit  l'interdire 
aux  navigateurs.  En  voyant  cette  baie, 
j'ai  pensé  que  ce  pouvait  être  celle  où 
Behring  avait  abordé  ;  il  serait  alors  plus 
vraisemblable  d'attribuer  la  perte  de  l'é- 
quipage de  son  canot  à  la  fureur  de  la 
mer  qu'à  la  barbarie  des  Indiens.  J'ai 
conservé  à  cette  rivière  le  nom  de  rivière 
de  Behring ,  et  il  me  paraît  que  la  baie  de 
ce  nom  n'existe  pas ,  et  que  le  capitaine 
Cook  l'a  plutôt  soupçonnée  qu'aperçue , 
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puisqu'il  en  est  passé  à  dix   ou   douze 

lieues  *. 

Le  i®*"  juillet  à  midi,  j'appareillai  avec 

une  petite  brise  du  sud-ouest.  Nous  pro- 
longeâmes la  terre  avec  une  petite  brise 
de  l'ouest ,  à  deux  ou  trois  lieues  de  dis- 
tance ,  et  d'assez  près  pour  apercevoir  , 
à  l'aide  de  nos  lunettes ,  des  hommes ,  s'il 
y  en  eût  eu  sur  le  rivage  ;  mais  nous  vîmes 
des  brisans  qui  parurent  rendre  le  débar- 
quement impossible. 

Le  2 ,  à  deux  heures  après  midi ,  nous 
eûmes  connaissance  d'un  enfoncement, 
un  peu  à  l'est  du  cap  Beau-Temps,  qui 
parut  une  très-belle  baie  ;  je  fis  route  pour 
en  approcher.  A  une  lieue ,  j'envoyai  le 

*  Le  lieu  que  la  Përcuse  désigne  sous  le  nom 
de  rivière  de  Behring  ,  est  aans  contredit  la  baie 
de  Behring,  de  Cjok  :  il  reste  à  savoir  si  le  chan- 
gement de  couleur  et  de  salure  de  Feau  de  la  mer 
Suflit  pour  décider  que  cet  enfoncement  dans  les 
terres  soit  une  rivière,  et  si  cette  cause  ne  peut 
venir ,  pour  la  salure,  de  la  quantité  d^ënormes 
glaçons  qui  tombent  continuellement  du  sommet 
des  montagnes  ;  et  pour  la  couleur ,  du  terrain 
de  la  côte  et  du  rivage  où  la  mer  brise  avec  tant 
de  fureur. 
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petit  canot  aux  ordres  de  M.  de  Pierre- 
vert ,  pour  aller,  avec  M.  Bernizet,  en 
faire  la  reconnaissance;  l'Astrolabe  déta- 
cha pour  le  même  objet  deux  canots  com- 
mandés par  MM.  de  Flassan  et  Boutervil- 
liers.  Nous  apercevions  ,  du  bord ,  une 
grande  chaussée  de  roches ,  derrière  la- 
quelle la  mer  était  très-cahne  ;  cette  cli^^us- 
sée  paraissait  avoir  trois  ou  quatre  cents 
toises  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest ,  et  se 
terminait  à  deux  encablures  environ  de  la 
pointe  du  continent,  laissant  une  ouver- 
ture assez  large  ;  en  sorte  que  la  nature 
semblait  avoir  fait,  à  l'extrémité  de  l'Amé- 
rique, un  port  comme  celui  de  TouIoîî, 
mais  plus  vaste  dans  son  plan  comme  dans 
ses  moyens  :  ce  nouveau  port  avait  trois  ou 
quatre  lieues  d'enfoncement.  D'après  le 
rapport  favorable  de  MM.  de  Flassan  et 
Boutervilliers ,  je  me  déterminai  à  faire 
route  vers  la  passe. 

Nous  aperçûmes  bientôt  des  sauvages 
qui  nous  faisaient  des  signes  d'amitié ,  en 
étendant  et  faisant  voltiger  des  manteaux 
blancs  et  différentes  peaux  :  plusieurs  pi- 
rogues de  ces  Indiens  péchaient  dans  la 
baie ,  où  l'eau  était  tranquille  comme  celle 
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d'un  bassin  ,  tandis  qu'on  voyait  la  jetée 
couverte  d'écume  par  les  brisans  ;  mais  la 
mer  était  très-calme  au-delà  de  la  passe, 
nouvelle  preuve  pour  nous  qu'il  y  avait 
une  profondeur  considérable. 

A  sept  heures  du  soir,  nous  nous  pré- 
sentâmes; le  vent  était  faible,  et  le  jusant 
si  fort ,  qu'il  fut  impossible  de  le  refouler. 
L'Astrolabe  fut  porté  en  dehors  avec  une 
assez  grande  vitesse ,  et  je  fus  obligé  de 
mouiller,  afin  de  n'être  pas  entraîné  par 
le  courant,  dont  j'ignorais  la  direction. 
Mais,  lorsque  je  fus  certain  qu'il  portait  au 
large  ,  je  levai  l'ancre,  et  je  rejoignis  l'As- 
trolabe ,  fort  indécis  sur  le  parti  que  je 
prendrais  le  lendemain.  Le  courant  très- 
rapide  ,  dont  nos  officiers  n'avaient  point 
parlé ,  avait  ralenti  l'empressement  que 
j'avais  eu  de  relâcher  dans  ce  port  :  je 
n'ignorais  pas  les  grandes  difficultés  qu'on 
rencontre  toujours  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
des  passes  étroites,  lorsque  les  marées  sont 
très-fortes;  et  obligé  d'explorer  les  côtes 
de  l'Amérique  pendant  la  belle  saison ,  je 
sentais  qu'un  séjour  forcé  dans  une  baie 
dont  la  sortie  exigeait  une  réunion  de  cir- 
constances heureuses,  nuirait  beaucoup 
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au  succès  de  rexpédition.  Je  me  tins  ce- 
pendant bord  sur  bord  toute  la  nuit  ;  et  au 
jour,  je  bêlai  mes  observations  à  M.  de 
Langle  :  mais  le  rapport  de  ses  deux  offi-i- 
ciers  fut  très-favorable  ;  ils  avaient  sondé 
la  passe  et  l'intérieur  de  la  baie  :  ils  repré- 
sentèrent que  ce  courant  qui  nous  parais- 
sait si  fort ,  ils  l'avaient  refoulé  plusieurs 
fois  avec  leur  canot;  en  sorte  que  M.  de 
Langle  crut  que  cette  relâclie  nous  conve- 
nait infiniment;  et  ses  raisons  me  paru- 
rent si  bonnes ,  que  je  n'hésitai  pas  a  les 
admettre. 

Ce  port  n'avait  jamais  été  aperçu  par 
aucun  navigateur  :  il  est  situé  à  trente-trois 
lieues  aU  nord-ouest  de  celui  de  los  Reme- 
dios,  dernier  terme  des  navigations  espagno- 
les; à  environ  deux  cent  vingt-quatre  lieues 
de  Nootka  ,  et  à  cent  lieues  de  Williams- 
sound  :  je  pense  donc  que ,  si  le  gouver- 
nement français  avait  des  projets  de  fac- 
torerie  sur   cette   partie   de    la  côte    de 
l'Amérique  ,   aucune  nation  ne  pourrait 
prétendre  avoir  le  plus  léger  droit  de  s'y 
opposer.  La  tranquillité  de  l'intérieur  de 
cette  baie  était  bien  séduisante  pour  nous, 
qui  étions  dans  l'absolue  nécessité  de  faire 
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et  de  changer  prescjue  entièrement  notre 
arrimage ,  afin  d'en  arracher  six  canons 
placés  à  fond  de  cale,  et  sans  lesquels  il 
était  imprudent  de  naviguer  dans  les  mers 
de  la  Chine '*^,  fréquemment  infestées  de 
pirates.  J'imposai  à  ce  lieu  le  nom  de  Port 
des  Français, 

Nous  fîmes  route  à  six  heures  du  matin 
pour  donner  dans  Tentrée  avec  la  fin  du 
flot.  L'Astrolabe  précédait  ma  frégate ,  et 
nous  avions ,  comme  la  veille ,  placé  un 
canot  sur  chaque  pointe.  Les  vents  étaient 
de  l'ouest  à  l'ouest-sud-ouest  ;  la  direction 
de  l'entrée  est  nord  et  sud  :  ainsi  tout  pa- 
raissait favorable.  Mais ,  à  sept  heures  du 
matin  ,  lorsque  nous  fûmes  sur  la  passe , 
les  vents  sautèrent  à  l'ouest-nord-ouest  et 
au  nord -ouest -quart -d'ouest;  en  sorte 
qu'il  fallut  ralinguer ,  et  même  mettre  le 
vent  sur  les  voiles  :  heureusement  le  flot 
porta  nos  frégates  dans  la  baie,  nous  fai- 
sant ranger  les  roches  de  la  pointe  de 
l'est,  à  demi-portée  de  pistolet.  Je  mouillai 
en  dedans,  par  trois  brasses  et  demie ,  fond 
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de  roche,  aune  tlenii-encâblure  du  ï'~ 
vage.  L'i\3tiolabe  avait  mouillé  sur  le 
même  fond  et  par  le  même  brassiage. 

Depuis  trente  ans  que  je  navigue,  il  ne 
m'est  pas  arrivé  de  voir  deux  vaisseaux 
aussi  près  de  se  perdre;  la  circonstance, 
d'éprouver  cet  événement  à  l'extrémité  du 
monde  ,  aurait  rendu  notre  malheur  beau- 
coup plus  grand  :  mais  il  n'y  avait  plus 
de  danger.  Nos  chaloupes  fure^^t  mises  à 
la  mer  très-promptement  ;  nous  élon- 
geâmes  des  grelins  avec  de  petites  ancres; 
et,  avant  que  la  marée  eût  baissé  sensible- 
ment ,  nous  étions  sur  un  fond  de  six 
brasses  :  nous  donnâmes  cependant  quel- 
ques coups  de  talon ,  mais  si  faibles  qu'ils 
n'endommagèrent  pas  le  bâtiment.  Notre 
situation  n'eût  plus  rien  eu  d'embarrassant 
si  nous  n'eussions  pas  été  mouillés  sur  un 
fond  de  roche  qui  s'étendait  à  plusieurs 
encablures  autour  de  nous;  ce  qui  était 
bien  contraire  au  rapport  de  MM.  de  Flas- 
san  et  Boutervilliers.  Ce  n'était  pas  le  mo- 
ment de  faire  des  réflexions  ;  il  fallait  se 
tirer  de  ce  mauvais  mouillage ,  et  la  rapi- 
dité du  courant  était  un  grand  obstacle  : 
sa  violence  m'obligea  de  mouiller  une  an- 
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cre  de  bossoir.  A  chaque  instant ,  je  crai- 
gnais d'avoir  le  câble  coupé  et  d'être 
entraîné  à  la  côte  :  nos  inquiétudes  aug- 
mentèrent encore  ,  parce  que  le  vent 
d'ouest-nord-ouest  fraîchit  beaucoup.  La 
frégate  fut  serrée  contre  la  terre ,  l'arrière 
fort  près  des  roches  ;  il  fut  impossible  de 
songer  à  se  touer.  Je  fis  amener  les  mâts 
de  perroquet ,  et  j'attendis  la  fin  de  ce 
mauvais  temps  ,  qui  n'eût  pas  été  dange- 
reux si  nous  eussions  été  mouillés  sur  un 
meilleur  fond. 

J'envoyai  très-proniptement  sonder  la 
baie.  Bientôt  M.  Boutin  me  rapj^orta  qu'il 
avait  trouvé  un  excellent  plateau  de  sable, 
à  quatre  encablures  dans  l'ouest  de  notre 
mouillage  ;  que  nous  y  serions  par  dix 
brasses  ;  mais  que  ,  plus  avant  dans  la 
baie ,  vers  le  nord ,  il  n'y  avait  point  de 
fond  à  soixante  brasses,  excepté  à  une 
demi-en câblure  du  rivage ,  où  Ton  trou- 
vait trente  brasses ,  fond  de  vase  :  il  me 
dit  aussi  que  le  vent  de  nord-ouest  ne 
pénétrait  pas  dans  l'intérieur  du  port ,  et 
qu'il  y  était  resté  en  calme  absolu. 

M.  d'Escures  avait  été  expédié  dans  le 
même  moment  pour  visiter  le  fond  de  cette 
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baie  ,  dont  il  me  fit  le  rapport  le  plus  avan- 
tageux :  «  Il  avait  fait  le  tour  d'une  île 
auprès  de  laquelle  nous  pouvions  mouiller 
par  vingt-cinq  brasses ,  fond  de  vase  ;  nul 
endroit  n'était  plus  commode  pour  y  pla- 
cer notre  observatoire  ;  le  bois ,  tout  coupé, 
était  épars  sur  le  rivage  ;  et  des  cascades 
de  la  plus  belle  eau  tombaient  de  la  cime 
des  montagnes  jusqu'à  la  mer.  Il  avait  pé- 
nétré jusqu'au  fond  de  la  baie  ,  deux  lieues 
au-delà  de  l'île  ;  elle  était  couverte  dégla- 
çons. Il  avait  aperçu  l'entrée  de  deux  vastes 
canaux  ;   et  pressé  de   venir   me  rendre 
compte  de  sa  commission  ,  il  ne  les  avait 
pas  reconnus.  »  D'après  ce  rapport ,  notre 
imagination  nous  présenta  la  possibilité  de 
pénétrer  peut-être ,  par  un  de  ces  canaux  , 
jusque  dans  l'intérieur  de  l'Amérique.  Le 
vent  ayant  calmé  à  quatre  heures  après 
midi ,  nous  nous  touâmes  sur  le  plateau 
de  sable  de  M.  Boutin  ,  et  l'Astrolabe  se 
trouva  à  portée  d'appareiller  et  de  gagner 
le  mouillage  de  Tîle  :  je  joignis  cette  fré- 
gate le  lendemain  ,  aidé  d'une  petite  brise 
de  l'est-sud-est ,  et  de  nos  canots  et  cha- 
loupes. 

Pendant  notre  séjour  force  à  l'entrée  de 
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la  baie  ,  nous  avions  sans  cesse  été  entou- 
rés de  pirogues  de  sauvages.  Ils  nous  pro- 
posaient ,  en  échange  de  notre  fer  ,  du 
poisson  ,  des  peaux  de  louti'es  ou  d'autres 
animaux ,  ainsi  que  différcns  petits  meu- 
bles de  leur  costume  ;  ils  avaient  l'air  ,  à 
notre  grand  étonnenient  ,  d'être  très-ac- 
coutumés au  trafic  ,  et  ils  faisaient  aussi 
bien  leur  marché  que  les  plus  habiles 
acheteurs  d'Europe.  De  tous  les  articles  de 
commerce  ,  ils  ne  désiraient  ardemment 
que  le  fer  :  ils  acceptèrent  aussi  quelques 
rassades  ;  mais  elles  servaient  plutôt  à 
conclure  un  marché  qu'à  former  la  base 
de  l'échange.  Nous  parvînmes  dans  la 
suite  à  leur  faire  recevoir  des  assiettes  et 
des  pots  d'étain  ;  mais  ces  articles  n'eurent 
qu'un  succès  passager  ,  et  le  fer  prévalut 
surtout.  Ce  métal  ne  leur  était  pas  inconnu; 
ils  en  avaient  tous  un  poignard  pendu  au 
cou  :  la  formée  de  cet  instrument  ressem- 
blait à  celle  du  cry  des  Indiens  ;  mais  il  n'y 
avait  aucun  rapport  dans  le  manche  ,  qui 
n'était  que  le  prolongement  de  la  lame  , 
arrondie  et  sans  tranchant  :  cette  arme 
était  enfermée  dans  un  fourreau  de  peau 
tannée ,  et  elle  paraissait  être  leur  meuble 
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le  plus  précieux.  Comme  nous  examinions 
très-attentivement  tous  ces  poignards  ,  ils 
nous  firent  signe  qu'ils  n'en  faisaient  usage 
que  contre  les  ours  et  les  autres  bêtes  des 
forêts.  Quelques-uns  étaient  aussi  en  cuivre 
rouge ,  et  ils  ne  paraissaient  pas  les  préfé- 
rer aux  autres.  Ce  dernier  métal  est  assez 
commun  parmi  eux  ;  ils  l'emploient  plus 
particulièrement  en  colliers  ,  bracelets ,  et 
différens  autres  ornemens  ;  ils  en  arment 
aussi  la  pointe  de  leurs  flèches. 

C'était  une  grande  question  parmi  nous , 
de  savoir  d'où  provenaient  ces  deux  mé- 
taux. Il  était  possible  de  supposer  du  cuivre 
natif  dans  cette  partie  de  l'Amérique  ,  et 
les  Indiens  pouvaient  le  réduire  en  lames 
ou  en  lingots  :  mais  le  fer  natif  n'existe 
peut-être  pas  dans  la  nature  ;  ou  du  moins 
il  est  si  rare ,  que  le  plus  grand  nombre 
des  minéralogistes  n'en  a  jamais  vu  *.  On 
ne  pouvait  admettre  que  ces  peuples  con- 
nussent les  moyens  de  réduire  la  mine  de 
fer  à  l'état    de  métal  ;  nous  avions  vu 
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*  Quoique  très-rare,  on  en  trouve  cependant 
en  Suisse,  en  Allemagne,  au  Sénégal,  en  Sijbérie, 
à  nie  d'Elbe. 
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d'ailleurs  ,  le  jour  de  notre  arrivée  ,  des 
colliers  de  rassades  et  quelques  petits 
meubles  en  cuivre  jaune  ,  q«i ,  comme  on 
le  sait  ,  est  une  composition  de  cuivre 
rouge  et  de  zinc  :  ainsi  tout  nous  portait 
à  croire  que  les  métaux  que  nous  avions 
aperçus  provenaient  des  Russes ,  ou  des 
employés  de  la  compagnie  d'Hudson  ,  ou 
desnégocians  américainsqui  voyagent  dans 
l'intérieur  de  l'Amérique  ,  ou  enfin  des 
Espagnols  ;  mais  je  ferai  voir  dans  la  suite 
qu'il  est  plus  probable  que  ces  métaux  leur 
viennent  des  Russes.  Nous  avons  apporté 
beaucoup  d'échantillons  de  ce  fer  ;  il  est 
aussi  doux  et  aussi  facile  à  couper  que  du 
plomb  :  il  n'est  peut-être  pas  impossible 
aux  minéralogistes  d'indiquer  le  pays  et  la 
mine  qui  le  fournissent. 

L'or  n'est  pas  plus  désiré  en  Europe  que 
le  fer  dans  cette  partie  de  l'Amérique  ;  ce 
qui  est  une  nouvelle  preuve  de  la  rareté 
de  ce  métal.  Chaque  insulaire  en  possède, 
à  la  vérité  ,  une  petite  quantité  ;  mais  ils  en 
sont  si  avides  ,  qu'ils  emploient  toutes  sor- 
tes de  moyens  pour  s'en  procurer.  Dès  le 
jour  de  notre  arrivée  ,  nous  fûmes  visités 
par  le  chef  du  principal  village.  Avant  de 
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monter  à  bord  ,  il  parut  adresser  une 
prière  au  soleil  ;  il  nous  fit  ensuite  une 
longue  harangue  qui  fut  terminée  par  des 
chants  assez  agréables  ,  et  qui  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  le  plain-cliant  de 
nos  églises  ;  les  Indiens  de  sa  pirogue  rac- 
compagnaient 5  en  répétant  en  chœur  le 
même  air.  Après  cette  cérémonie  ,  ils  mon- 
tèrent presque  tous  à  bord  ,  et  dansèrent 
pendant  une  heure  au  son  de  la  voix  , 
qu'ils  ont  très-juste.  Je  fis  à  ce  chef  plu- 
sieurs présens  qui  le  rendirent  tellement 
incommode  ,  qu'il  passait  chaque  jour 
cinq  ou  six  heures  à  bord  ,  et  que  j'étais 
obligé  de  les  renouveler  très -fréquem- 
ment ,  ou  de  le  voir  s'en  aller  mécontent 
et  menaçant  ;  ce  qui  cependant  n'était  pas 
très-dangereux. 

Dès  que  nous  fumes  établis  derrière 
l'île ,  presque  tous  les  sauvages  de  la  baie 
s'y  rendirent.  Le  bruit  de  noire  arrivée  se 
répandit  bientôt  aux  environs  ;  nous  vîmes 
arriver  plusieurs  pirogues  chargées  d'une 
quantité  très-considérable  de  peaux  de 
loutres  ,  que  ces  Indiens  échangèrent  contre 
des  haches ,  des  herminettes  ,  et  du  fer  en 
barre.  Ils  nous  donnaient  leurs  saumons 
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pour  des  morceaux  de  vieux  cercles  ;  mais 
bientôt  ils  devinrent  plus  difficiles,  et  nous 
ne  pûmes  nous  procurer  ce  poisson  qu'avec 
des  clous  ou  quelques  petits  instrumens 
de  fer.  Je  crois  qu'il  n'est  aucune  contrée 
où  la  loutre  de  mer  soit  plus  commune 
que  dans  cette  partie  de  TAmcrique  ;  et  je 
serais  peu  surpris  qu'une  lactorerie  qui 
étendrait  son  commerce  seulement  à  qua- 
rante ou  cinquante  lieues  sur  le  bord  de 
la  mer ,  rassemblât  chaque  année  dix  mille 
peaux  de  cet  animal.  M.  Rollin  ,  chirur- 
gien-major de  ma  frégate,  a  lui-même 
écorché  ,  disséqué  et  empaillé  la  seule 
loutre  que  nous  ayons  pu  nous  procurer  ; 
malheureusement  elle  avait  au  plus  quatre 
ou  cinq  mois  ,  et  elle  ne  pesait  que  huit 
livres  et  demie.  L'Astrolabe  en  avait  pris 
une  qui  avait  sans  doute  échappé  aux  sau- 
vages ,  car  elle  était  grièvement  blessée. 
Elle  paraissait  avoir  toute  sa  croissance  , 
et  pesait  au  moins  soixante-dix  livres. 
M.  de  Langle  la  fit  écorclier  pour  l'em- 
pailler ;  mais  comme  c'était  au  moment  de 
crise  où  nous  nous  trouvâmes  en  entrant 
dans  la  baie  ,  ce  travail  ne  fut  pas  soigné  , 
et  nous  ne  pûmes  conserver  ni  la  tête  ,  ni 
la  mâchoire. 
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La  loutre  de  mer  est  un  animal  amphi- 
bie ,  plus  connu  par  la  beauté  de  sa  peau 
que  par  la  description  exacte  de  l'individu. 
Les  Indiens  du  port  des  Français  l'appel- 
lent skecter  ^  les  Russes  lui  donnent  le  nom 
de  colpy^morsky ,  et  ils  distinguent  la  fe- 
melle par  le  mot  de  maska.  Quelques  na- 
turalistes en  ont  parlé  sous  la  dénomina- 
tion de  sarico^ienne  ;  mais  la  description 
de  la  saricovienne  de  M.  de  Bufïbn  ne  con- 
vient nullement  à  cet  animal,  qui  ne  res- 
semble ni  à  la  loutre  du  Canada  ni  à  celle 
de  l'Europe. 

Dès  notre  arrivée  à  notre  second  mouil- 
lage ,  nous   établîmes  l'observatoire   sur 
l'île  ,  qui  n'était  distante  de  nos  vaisseaux 
que  d'une  portée  de  fusil  ;  nous  y  formâ- 
mes un  établissement  pour  le  temps  de 
notre  relâche  dans  ce  port;  nous  y  dres- 
sâmes des  tentes  pour  nos  voiliers ,  nos 
forgerons ,  et  nous  y  mîmes  en  dépôt  les 
pièces  à  eau  de  noire  arrimage ,  que  nous 
refîmes  entièrement.  Comme  tous  les  vil- 
lages   indiens   étaient   sur  le   continent , 
nous  nous  flattions  d'être  en  sûreté  sur 
notre  île  ;  mais  nous  fîmes  bientôt  l'expé- 
rience du   contraire.    Nous    avions    déjà 
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éprouvé  que  les  Indiens  étaient  très-vo- 
leurs ;  mais  nous  ne  leur  supposions  pas 
une  activité  et  une  opiniâtreté  capables 
d'exécuter  les  projets  les  plus  longs  et  les 
plus  difficiles  :  nous  apprîmes  bientôt  à  les 
mieux  connaître.  Ils  passaient  toutes  les 
nuits  à  épier  le  moment  favorable  pour 
nous  voler  ;  mais  nous  faisions  bonne 
garde  à  bord  de  nos  vaisseaux  ,  et  ils  ont 
rarement  trompé  notre  vigilance.  J'avais 
d'ailleurs  établi  la  loi  de  Sparte  :  le  volé 
était  puni  ;  et  si  nous  n'applaudissions  pas 
au  voleur  ,  du  moins  nous  ne  réclamions 
rien ,  afin  d'éviter  toute  rixe  qui  aurait  pu 
avoir  des  suites  funestes.  Je  ne  me  dissi- 
mulais pas  que  cette  extrême  douceur  les 
rendrait  insolens  ;  j'avais  cependant  tâché 
de  les  convaincre  de  la  supériorité  de  nos 
armes  :  on  avait  tiré  devant  eux  un  coup 
de  canon  à  boulet,  afin  de  leur  faire  voir 
qu'on  pouvait  les  atteindre  de  loin  ;  et  un 
coup  de  fusil  à  balle  avait  traversé ,  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  ces  In- 
diens ,  plusieurs  doubles  d'une  cuirasse 
qu'ils  nous  avaient  vendue  ,  après  nous 
avoir  fait  comprendre  par  signes  qu'elle 
était  impénétrable  aux  flèches  et  aux  poi~ 
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{^iiarJs  ;  enfin ,  nos  chasseurs ,  qui  étaient 
adroits ,  tuaient  les  oiseaux  sur  leur  tête. 
Je  suis  bien  certain  qu'ils  n'ont  jamais  cru 
nous  inspirer  des  sentimens  de  crainte  ; 
mais  leur  conduite  m'a  prouve  qu'ils  n'ont 
pas  douté  que  notre  patience  ne  fût  à  toute 
épreuve.  Bientôt  ils  m'obligèrent  à  lever 
l'établissement  que  j'avais  sur  l'île  :  ils  y 
débarquaient  la  nuit ,  du  coté  du  large  ; 
ils  traversaient  un  bois  très-fourré ,  dans 
lequel  il  nous  était  impossible  de  pénétrer 
le  jour  ;  et ,  se  glissant  sur  le  ventre 
comme  des  couleuvres,  sans  remuer  pres- 
que une  feuille  ,  ils  parvenaient ,  malgré 
nos  sentinelles ,  à  dérober  quelques-uns 
de  nos  eft'ets  :  enfin  ils  eurent  l'adresse 
d'entrer  de  nuit  dans  la  tente  où  cou- 
cliaient  MM.  de  Lauriston  et  Darbaud, 
qui  étaient  de  garde  à  l'observatoire  ;  ils 
enlevèrent  un  fusil  garni  d'argent ,  ainsi 
que  les  habits  de  ces  deux  officiers ,  qui  les 
avaient  placés  par  précaution  sous  leur 
chevet:  une  garde  de  douze  hommes  ne 
les  aperçut  pas  ,  et  les  deux  officiers  ne 
furent  point  éveillés.  Ce  dernier  vol  nous 
eût  peu  inquiétés ,  sans  la  perte  du  cahier 
original  sur  lequel  étaient  écrites  toutes 
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nos    observations    astronomiques    depuis 
notre  arrivée  dans  le  port  des  Français. 

Ces  obstacles  n'empêchaient  pas  nos 
canots  et  chaloupes  de  faire  l'eau  et  le 
bois  ;  tous  nos  officiers  étaient  sans  cesse 
en  corvée  à  la  tête  des  différens  détache- 
mens  de  travailleurs  que  nous  étions  obli- 
gés d'envoyer  à  terre  ;  leur  présence  et  le 
bon  ordre  contenaient  les  sauvages. 

Pendant  que  nous  faisions  les  disposi- 
tions les  plus  promptes  pour  notre  départ , 
MM.  de  Monneron  et  Bernizet  levaient  le 
plan  de  la  baie  y  dans  un  canot  bien  armé  : 
je  n'avais  pu  leur  adjoindre  des  officiers 
de  la  marine ,  parce  qu'ils  étaient  tous  oc- 
cupés; mais  j'avais  décidé  que  ces  derniers, 
avant  notre  départ ,  vérifieraient  les  relè- 
vemens  de  tous  les  points ,  et  placeraient 
les  sondes.  Nous  nous  proposions  ensuite 
de  donner  vingt-quatre  heures  à  une  chasse 
d'ours  dont  on  avait  aperçu  les  traces  dans 
les  montagnes ,  et  de  partir  aussitôt  après, 
la  saison  avancée  ne  nous  permettant  pas 
un  plus  long  séjour. 

Nous  avions  déjà  visité  le  fond  de  la 
baie,  qui  est  peut-être  le  lieu  le  plus 
extraordinaire  de  la  ttrre.  Pour  en  avoir 
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une  Idée  ,  qu'on  se  représente  un  bassin 
d'eau  d'une  profondeur  qu'on  ne  peut  me- 
surer au  milieii  ,  bordé  par  des  montagnes 
à  pic ,  d'une  hauteur  excessive ,  couvertes 
de  neige,  sans  un  brin  d'herbe  sur  cet 
amas  immense  de  rochers  condamnés  par 
la  nature  à  une  stérihté  éternelle.  Je  n'ai 
jamais  vu  un  souffle  de  vent  rider  la  sur- 
face de  cette  eau  ;  elle  n'est  troublée  que 
par  la  chute  d'énormes  morceaux  de  glace 
qui  se  détachent  très-fréquemment  de  cinq[ 
différens  glaciers ,  et  qui  font ,  en  tombant, 
un  bruit  qui  retentit  au  loin  dans  les  mon- 
tagnes. L'air  y  est  si  tranquille  et  le  si- 
lence si  profond  ,  que  la  simple  voix  d'un 
homme  se  fait  entendre  à  une  demi-lieue, 
ainsi  que  le  bruit  de  quelques  oiseaux  de 
mer  qui  déposent  leurs  œufs  dans  le  creux 
de  ces  rochers.  C'était  au  fond  de  cette  baie 
que  nous  espérions  trouver  des  canaux  par 
lesquels  nous  pourrions  pénétrer  dans  l'in- 
térieur de  l'Amérique.  Nous  supposions 
qu'elle  devait  aboutir  à  une  grande  rivière 
dont  le  cours  pouvait  se  trouver  entre 
deux  montagnes ,  et  que  cette  rivière  pre- 
nait sa  source  dans  un  des  grands  lacs  au 
nord  du  Canada.  Voilà  notre  chimère  ,  et 
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voici  quel  en  fut  le  résultat.  Nous  partî- 
mes avec  les  deux   grands  canots  de  la 
Boussole  et  de  l'Astrolabe.  MM.  deMonti, 
de  Marcliainville ,  de  Boutervilliers  ,  et  le 
père   Receveur  ,   accompagnaient  M.   de 
Langle  ;  j'étais   suivi   de  MM.   Dagelet , 
Boutin ,  Saint-Céran ,  Duché  et  Prévost. 
Nous  entrâmes  dans  le  canal  de  l'ouest; 
il  était  prudent  de  ne  pas  se  tenir  sur  les 
bords  à  cause  de  1;>  cîiute  des  pierres  et 
des  glaces.  Nous  parvînmes  enfin,  après 
avoir  fait  une  lieue  et  demie  seulement , 
à  un  cul-de-sac  qui  se  terminait  par  deux 
glaciers    immenses  ;  nous   fûmes  obligés 
d'écarter  les   glaçons   dont   la    mer  était 
couverte  ,  pour  pénétrer  dans  cet  enfonce- 
ment :  l'eau  en  était  si  profonde  ,  qu'à  une 
demi-encablure  de  terre,  je  ne  trouvai  pas 
fond  à  cent  vingt  brasses.  MM.  de  Langle , 
de  Monti  et  Dagelet ,  ainsi  que  plusieurs 
autres  officiers,  voulurent  gravir  le  glacier; 
après  des  fatigues  inexprimables ,  ils  par- 
vinrent jusqu'à  deux  lieues  ,  obligés   de 
franchir ,  avec  beaucoup  de  risques  ,  des 
crevasses  d'une  très-grande  profondeur  ; 
Us  n'aperçurent  qu'une  continuation   de 
glaces  et  de  neige  qui  doit  ne  se  termi" 
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ner  qu'au  sommet  du  mont  Beau-Temps 
Pendant  cette  course,  mon  canot  était 
resté  sur  le  rivage;  un  morceau  de  glace 
qui  tomba  dans   Tcau  à  plus  de  quatre 
cents  toises  de  distance  ,  occasiona  sur  le 
bord  de  la  mer  un  remoux  si  considérable, 
qu'il  en  fut  renversé  et  jeté  assez  loin  sur 
le  bord  du  glacier  :  cet  accident  fut  promp- 
tement  réparé,  et  nous  retournâmes  tous 
à  bord ,  ayant  achevé  en  quelques  heures 
notre  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Améri- 
que. J'avais  fait  visiter  le  canal  de  l'est 
par  MM.  de  Monncron  et  Bernizet  ;  il  se 
terminait,  comme  celui-ci,  par  deux  gla- 
ciers. 
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